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CHAPITRE PREMIER

— Eh bien, soit, Normans ! Réfléchissez ! Vite et bien car c’est ce qui vous différencie de l’animal. Alors… ?

Moris J. Normans tourna la tête, péniblement. Il n’y avait plus trace d’humidité à l’intérieur de son casque fermé. Son corps qui encore deux heures plus tôt menaçait de cuire dans son propre jus, commençait maintenant à se déshydrater. C’était l’avis de nos experts sur le phénomène d’assèchement progressif à l’intérieur d’un spatiandre dont la climatisation était tombée en panne.

Je connaissais par expérience ce genre de situation. Les hommes qui, se surestimant, osaient se présenter volontairement dans le camp d’entraînement du C.E.S.S. appelé « Porte de l’Enfer », devaient payer amèrement leur décision.

Jamais je n’avais connu un tel épuisement et de telles tortures ailleurs que dans cette partie du Sahara. Ici, au milieu de l’ancien désert gigantesque, près des monts Hamada el Haricha, le Contre-Espionnage Scientifique Secret poursuivait un programme de mise en condition qui, aux dires des initiés, était le plus dur et le plus dangereux du monde. Ici, des hommes endurcis par le sport et entraînés au mieux fondaient en larmes comme des enfants ou étaient psychiquement brisés. On ne pouvait rien imaginer qui ne fût déjà arrivé dans ce camp.

Le capitaine Normans était un géant de 1,92 m. Sa musculature prononcée se voyait même sous le matériau du spatiandre pressurisé.

Ses cheveux bouclés, blond foncé, pendaient sur son front et il ne pouvait plus écarter les cristaux de sel qui y étaient collés. Ils se dissolvaient en partie dans les dernières traces de ses larmes mais cela suffisait à le torturer davantage.

Il se retourna encore une fois sur le côté et tenta d’atteindre le contacteur de secours sur l’arête inférieure droite de son sac dorsal.

Quand il plia le bras en arrière, les muscles de son épaule saillirent et se durcirent en une crampe.

Son gémissement atroce sortit de mon visiophone. Son visage se tordit encore plus et fut à peine reconnaissable.

Le major Skupin, l’entraîneur tant décrié du camp saharien, cracha le brin d’herbe qu’il mâchonnait depuis une demi-heure.

— Une erreur de fabrication, constata-t-il. Une belle erreur de fabrication ! Le commutateur de secours devrait être sur la partie avant du cou ou sur la boucle du ceinturon de combat. Sinon des hommes au bord du coma ne peuvent l’atteindre.

Je repris l’homme qu’entre nous nous appelions « Cerbère » :

— Quand la climatisation s’est arrêtée, il a appuyé au moins vingt fois sur le contacteur de secours, Skupin. Cela prouve que le microbanc accumulateur peut être mis en marche quand le bloc principal tombe en panne.

Skupin se passa la pointe de la langue sur ses lèvres sèches. Il avait bu de l’eau à maintes reprises et en grande quantité. Normans avait pu le voir. Cette torture psychique faisait partie du programme de Skupin. Je l’avais trouvée bestiale en décembre 2003, lors de la marche infernale dans le désert. Mais Skupin et bon nombre de scientifiques étaient d’un autre avis.

— Il a encore de l’air, réfléchit Skupin à voix haute. De l’air brûlant certes, mais il peut respirer.

— Et comment il peut respirer ! Je m’énervai. Il est couché en plein soleil et sous lui la roche est surchauffée. Cela signifie un accroissement de température de quelque 56 degrés Celsius dans le dispositif de traitement de l’oxygène. La pompe à eau ne fonctionne pas par manque de courant. Il sait qu’il lui reste au moins un litre de liquide dans son réservoir mais il ne peut le boire, pas plus que le dispositif automatique ne peut fournir l’humidité nécessaire à son mélange respiratoire. Celui-ci est sec comme de l’amadou. Savez-vous, à vrai dire, quel en est l’effet ? On croit aspirer des aiguilles chauffées au rouge. Mettez fin à tout cela, Skupin ! On a besoin de cet homme demain.

Skupin parut ne pas écouter.

— O.K., il a touché vingt fois le commutateur. Pourquoi son bloc de secours ne démarre-t-il pas ? Nous l’avons soigneusement vérifié. Tout fonctionne. Seulement la climatisation et sa pompe à eau sont arrêtées. Sinon il attout ce qu’il lui faut pour vivre. Pourquoi diable ne comprend-il pas que le commutateur est cassé ? Cela s’est produit il y a deux heures environ, quand il a glissé sur la pente raide. Il doit bien s’en rendre compte ! Général, pour moi cet homme est depuis longtemps recalé. Je regrette mais je suis ici pour examiner sur toutes les coutures, les agents spéciaux du C.E.S.S. Croyez-vous peut-être que cela m’amuse d’assister en spectateur aux tortures des autres ?

— On pourrait presque le croire.

— C’est faux ! Konnat, je vous ai eu ici il y a sept ans. Vous faites partie des rares agents à avoir passé avec succès notre programme de tests. Et Normans ? Il échoue simplement parce qu’il ne comprend pas que le commutateur de son alimentation énergétique de secours est hors service.

— Vous ne pouvez attendre d’un homme presque inconscient qu’il en arrive à la bonne conclusion.

— Allons donc ! se défendit Skupin de mauvaise humeur.

Il regarda le soleil en clignant des yeux. Il était au zénith.

— Général, j’interromps aussitôt le test si vous me répondez sincèrement.

Je savais où il voulait en venir.

— Alors… ?

Il m’adressa un sourire sans entrain et saisit sa gourde. Plus loin, devant nous, sur la pente abrupte, Moris Normans poursuivait sa route en rampant, millimètre par millimètre. Il ne renonçait pas.

— Ce garçon est un taureau avec des circuits de robot, constata Skupin. Quand nous avons commencé, il avait encore un kilo de graisse de trop sur les côtes. Nous allons le lui faire perdre aujourd’hui ! Après il ressemblera à un apollon. Mais ce n’était pas cela que je voulais dire.

Il me sourit de nouveau et m’examina de haut en bas. Inquiet, j’écoutais la respiration difficile du candidat.

— Que vouliez-vous dire, bourreau ?

— Une réponse sincère, d’accord ? Normans doit pouvoir faire exactement ce que vous pouvez faire. Donc si vous étiez à sa place et si votre groupe d’alimentation électrique principal s’était arrêté, quelle serait votre première réaction ? Nous supposons que nous sommes sur la Lune. Impossible d’ouvrir votre casque et de vous excuser en souriant. Alors ?

— Appuyer sur le contacteur de secours. Et c’est aussi ce qu’il a fait.

— Certainement ! Et constaté que son accumulateur de réserve ne se mettait pas en route. Il avait alors encore assez de force. Or il a encore appuyé vingt fois et plus, s’affaiblissant de plus en plus, et maintenant il est sur le point de s’évanouir. Qu’auriez-vous fait ? Konnat, il me faut le savoir ! Il ne s’agit pas seulement d’un rapport écrit !

Je devinai que Normans avait échoué à l’examen le plus difficile de sa vie. Pendant dix mois il avait étudié, Nuit et jour il avait affronté des observateurs, avait subi plus de cinquante opérations de chirurgie plastique et en même temps suivi un programme d’entraînement qui eût fait honneur à un sportif de haut niveau.

A tous points de vue, cet homme avait été en grande forme jusqu’au moment où il était tombé dans les pattes de Skupin. Celui-ci avait brisé le jeune homme. J’espérais qu’il n’y était parvenu que sur le plan psychique.

— Général, qu’auriez-vous fait devant le non-fonctionnement du groupe de secours ? insista-t-il. Il me faut le savoir ! La dernière main doit être portée à l’entraînement de Normans. S’il commet une telle erreur dans un cas critique, il n’y a pas que lui qui sera liquidé ! Cela peut alors aller très mal pour toute l’humanité. Qu’auriez-vous fait ?

— J’aurais encore appuyé deux ou trois fois sur le commutateur. Ensuite si le banc accumulateur n’avait pas réagi, j’aurais considéré toute seconde qui passait comme un trésor car sur un corps céleste sans atmosphère et brûlant, la climatisation et la pompe à eau représentent la vie.

— Ha ! ha ! C’est ce que je voulais savoir. Et voyez-vous, Konnat, cela Normans aussi devrait le savoir ! O.K., comment auriez-vous essayé de remédier aux dégâts ?

— Dites-moi… qui est au fond le candidat ? Mettez un terme au test sinon c’est moi qui vais ouvrir le casque de Normans.

— Vous pouvez le faire immédiatement. Il n’en a plus que pour deux minutes. D’après mon expérience ! ajouta-t-il d’un ton traînant. Comment vous en seriez-vous sorti ?

— Il faut enlever le sac de survie, tirer sur les flexibles latéraux, arracher le contacteur de son support. Desserrer les câbles de liaison, les couper et court-circuiter les fils nus. Alors l’accumulateur se serait mis en route. Voilà. Et maintenant je vais secourir la victime de vos désirs sadiques.

— Laissez cela. Le glisseur-ambulance arrive déjà, dit-il en me retenant et l’indiquant pardessus son épaule.

Un aéroglisseur du poste de commandement Oguilet el Hamra du C.E.S.S. montait l’éboulis dans le hurlement de ses turbines. En l’air j’aperçus deux grands hélicoptères du service de sauvetage.

— Vous ne pensiez tout de même pas que nous aurions envoyé Normans à la légère dans l’enfer de ces montagnes désertiques ? Il portait suffisamment de microdétecteurs sur le corps pour être examiné à tout moment avec minutie à quatre-vingts kilomètres de distance. Maintenant il est temps. Sa circulation sanguine s’effondre. Non, restez ici !

Il me retint violemment par le bras. Excédé, je l’agrippai par la fermeture de sa combinaison, le soulevai… et le remis sur les jambes.

Skupin eut un rire qui sonna comme un aboiement.

— Magnifique ! C’est ce que j’appelle de la maîtrise de soi. Voyez-vous, général, pour un homme bâti comme vous, c’est une bagatelle de jeter un maigrichon de mon genre sur le rocher le plus proche. Normans a déjà appris cela ; je veux dire : à se maîtriser. Il en est capable ! Mais comme il est votre doublure, et doit vous ressembler non seulement physiquement mais aussi sur le plan du raisonnement, il ne peut se permettre de réactions manquées comme celle du contacteur. Bien, nous avions installé un point de rupture. Le boîtier en plastique devait se briser au moindre faux pas. Cela s’est produit et il n’a pas su se tirer d’affaire. Général, la doublure de l’agent HC-9 ne peut se permettre cela. Un tel échec attirerait aussitôt l’attention de Gregor Gorski par exemple. Nous comprenons-nous mieux maintenant ?

Je ne répondis pas. Les yeux brûlants, je regardais en direction des médecins. Ils avaient ouvert le casque de Normans. Des seringues à haute pression sifflèrent.

Le soleil brûlait impitoyablement. Au-dessus des montagnes désertiques, une brume de chaleur déformait tout.

— Eh bien, il recommence déjà à jurer, dit Skupin. Attendez encore dix minutes. L’activinol va le remettre sur pied en un éclair.

Je m’éloignai en silence sur la pente d’éboulis. Skupin me suivit sans dire un mot.

On soignait précisément le visage de Normans. Il reprit peu à peu ses formes normales. Les lèvres éclatées se refermèrent sous le fin brouillard de biosyntrine. Le tissu cellulaire synthétique commença instantanément le processus de guérison.

On ne l’avait pas fait boire mais il était sous perfusion, ce qui était beaucoup plus efficace en cas de déshydratation.

Quand il me vit, il voulut se lever mais il fut aussitôt réprimandé.

— Restez couché !

Je lui fis un signe et l’examinai pensivement.

Voilà donc à quoi je ressemblais ! C’était moi sous forme d’un sosie méthodiquement élaboré par le C.E.S.S. Dix mois plus tôt, le général Reling, chef du C.E.S.S., avait jugé nécessaire de protéger ses deux seuls télépathes entraînés et de les munir d’une doublure chacun. Normans devait intervenir publiquement quand, pour des raisons tactiques, je devais rester à l’arrière-plan.

Ce que ça signifiait pour Normans était clair. Il avait été choisi parmi quelque cent mille hommes présélectionnés. Au fond, il ne m’avait alors ressemblé que par la stature. Tout le reste était l’œuvre de nos biologistes, biochimistes et chirurgiens.

Il possédait un degré d’intelligence élevé, la formation scientifique du C.E.S.S. et après un entraînement approprié, il répondait à toutes les exigences physiques qui m’avaient été demandées.

Ce jour-là, le 18 janvier 2011, il devait faire ses dernières preuves avant que nous ne l’engagions pour la première fois.

Je plongeai le regard dans deux grands yeux bleus qui avaient été marron avant la modification biologique de couleur. Ils me suppliaient.

Je dus lutter contre les sentiments qui bouillonnaient en moi. Vous êtes-vous déjà trouvé devant votre sosie ? On se voit tout autrement que dans le miroir ! C’est là qu’on réalise qu’on n’est pas aussi parfait qu’on se l’imaginait !

— Normans, lui dis-je, pourquoi n’avez-vous pas enlevé le commutateur de secours brisé puis court-circuité les fils ? Vous avez pourtant dû y penser ! Cela allait de soi !

Il éclata d’un rire sans humour. Sa voix était profonde et sonore.

— Un tour de force, général, se révolta-t-il. Ce fut bien ma première pensée mais impossible de faire pivoter le sac dorsal. Je n’ai pu approcher du support de commutateur. Général, je porte un spatiandre lourd, rigide, dont seules les manchettes articulées sont mobiles. Que quelqu’un me montre comment on peut atteindre la base du commutateur placé très bas et d’ailleurs à peine saisissable.

Je respirai avec soulagement. Skupin interpréta correctement mon rire.

Il’me regarda d’abord, puis Normans ; ensuite il se mit à plat ventre.

— Restez couché sur le côté, aboya-t-il à l’adresse de Normans. A moins que vous ne vouliez me couper les doigts avec votre sac dorsal ? Restez couché !

Il examina le mécanisme de bascule. Cela dura à peine une minute.

Il se redressa, épousseta sans un mot la poussière de son uniforme et regarda le sol avec un détachement marqué. Je sus alors, sans le sonder par télépathie, qu’exceptionnellement, le Cerbère s’était trompé.

— Mon double a-t-il toujours échoué ? m’enquis-je de façon désobligeante.

— Non, il est reçu, dit-il inexpressif. Je n’ai encore jamais vu cela !

— Quoi donc, Skupin ?

Il fouilla ses poches à la recherche d’une cigarette.

— Une panne du mécanisme de bascule. L’articulation pivotante inférieure est bloquée par une cheville d’acier mise en place sous pression. En cas de nécessité, le porteur d’un spatiandre ne doit pas avoir à bricoler ; il doit seulement appuyer sur un déclencheur qu’il faut d’abord dégoupiller. Or celui-ci ne fonctionne pas parce que le ressort de l’éjecteur de rappel est cassé. Où et quand cela s’est produit, nous allons l’établir.

— Sans doute lors de l’encliquetage du verrou sous pression, me hasardai-je à affirmer. Monsieur Skupin, je pense que l’on peut vous pardonner vos méfaits. Mon double est innocent. D’accord, Normans ? Lui pardonnons-nous ?

Le géant me regarda en ricanant, d’une humeur enjouée, d’un air fripon qui vous incitait à rire avec lui. Mon Dieu… est-ce qu’effectivement je me comportais ainsi ?

Je toussotai de nouveau et fis demi-tour pour m’éloigner.

— Général… ! m’appela Normans. Général, puis-je partir en mission demain ? La conférence de presse internationale vous convaincra à mon sujet. J’essaierai de jouer Sa Béatitude Tumads-chin-Khan comme vous l’avez fait à l’arrivée des Soghmoliens.

— Il vaut mieux pas, le mit en garde le docteur Beschter, notre spécialiste en diagnostic psi de l’île Henderwon. On pourrait sourire de vous. La comédie n’agit que dans une situation critique et vraisemblablement seulement sur des non-humains.

— Mais l’opinion publique mondiale en a été informée. On exige une explication !

— Hélas ! Nos prochains ne semblent pas deviner à quel point cette affaire est délicate. Si on s’appesantit trop sur cette question dans la presse et à la télévision, ce qui ne pourra absolument plus être évité après une exhibition, le rôle du souverain galactique aura fait son temps.

— J’espère que par là vous n’envisagez pas que je puisse encore le reprendre ? objectai-je.

— Qui sait ? En tout cas je trouve maladroit de se dessaisir d’un tel atout, simplement parce que quelques braillards pensent que le C.E.S.S. a fait quelque chose sans l’accord de l’opinion mondiale. Si nous avions commencé par interroger les gens, aujourd’hui il n’y aurait déjà plus d’humanité. Mais allez donc le leur faire comprendre ! Que voulez-vous faire ?

— Je vais y réfléchir. Normans, vous recevrez vos ordres exclusivement de moi ou du général Reling. Pas d’action de votre propre initiative, s’il vous plaît !

— O.K., général, j’ai compris.

— Et veillez également à garder le secret le plus complet. Nul ne doit apprendre quoi que ce soit de votre rôle de doublure de HC-9. Les scientifiques et officiers de garde du C.E.S.S. ici présents ont été particulièrement assermentés. Vous savez que vous ne possédez aucune faculté psi. Nous ne pouvons pas non plus contrefaire la fréquence de pulsation de vos cellules. Donc si vous rencontrez un robot-contrôleur armé, passez au large car il vous percerait à jour aussitôt. Ne prenez pas les choses à la légère. Un autre homme ne peut être imité que jusqu’à un certain point.

Normans inclina la tête d’un air méditatif. Il avait saisi la situation.

— J’agirai en conséquence. J’estime que c’est ma chance qu’il n’y ait que quelques personnes à être informées de vos facultés particulières.

— C’est plus que de la chance. Autrement nous ne pourrions avoir recours à vos services. Mais si vous rencontrez quelqu’un d’informé, gardez-vous de feindre des qualités que vous n’avez pas. Il s’en rendrait vite compte. Et n’oubliez pas que vous serez regardé comme un monstre par quelques-unes des personnes au courant. Cela concerne en premier lieu Gregor Gorski, le chef des services secrets russes. Et s’il veut mettre à exécution sa menace constante de nous faire fusiller sur-le-champ, Utan et moi, vous n’aurez guère de chance. Je pourrais peut-être deviner ses intentions assez vite mais pas vous. Alors tenez compte de mes avertissements. Pas d’expériences, Moris ! Ce n’est qu’ainsi que vous aurez une bonne chance de survie.

— Qu’à vrai dire seul un véritable imbécile peut avoir, constata Skupin. Ou un homme constamment ivre. Qu’en dites-vous, Normans ? Ne voulez-vous pas dès à présent vous abandonner à la boisson ?

— Mon modèle ne boit pas d’alcool, se défendit Normans avec dignité. Du moins n’en sait-on rien.

J’eus un rire amusé et je partis.

Mon avion convertible se trouvait à peine à cent mètres. Jusqu’à l’oasis Oguilet el Hamra, la seule tache verte à la ronde, il n’y avait certes que vingt kilomètres mais sur ce terrain impraticable, cela pouvait être un supplice.

Le docteur Samy Kulot, notre médecin psi de l’île Henderwon, me suivit. Il avait jeté sur son épaule un grand sac de marin. Il trébucha à côté de moi et tomba.

Je le saisis sous les bras et l’aidai à se remettre sur pied. Il était grand et maigre ; son visage de jeune homme, d’habitude si enjoué, était toutefois exceptionnellement fermé.

— Des soucis, Samy ? lui demandai-je. Faites attention, nous devons sauter par-dessus la crevasse.

Nous prîmes notre élan ensemble et franchîmes l’obstacle. Derrière, la pente se transformait en une plaine de cailloux. Plus loin, devant, des parois gréso-calcaires escarpées, surchauffées, se dressaient dans le ciel bleu.

— Des soucis, c’est trop dire ou encore pas assez, grogna-t-il en essuyant sa sueur. C’est une chaleur meurtrière. Konnat, cette histoire avec Normans ne me plaît pas.

— Oubliez cela. Le Vieux en a décidé ainsi. Cela m’arrange si Normans me décharge des tâches assommantes.

— C’est là le hic. Un agent actif du C.E.S.S. ne devrait absolument pas avoir de tâches assommantes, seulement des missions à prendre au sérieux. Ce remue-ménage va trop loin à mon goût. Et si vous affirmez également que l’opinion mondiale a le droit d’être informée des secrets du C.E.S.S., je le conteste. Pendant de nombreuses années, nous avons travaillé dans la plus stricte intimité mais vite et bien.

— Jusqu’à la création de la Coalition Internationale de Défense. Exact, Samy, c’était ainsi. Je ne suis pas non plus partisan d’avoir trop de cuisiniers. Ils gâtent la sauce. Vous connaissez ce vieux proverbe, n’est-ce pas ?

— Et comment ! Je ne trouve pas bon que quelques fines mouches exigent la mise à nu de toutes les règles du C.E.S.S. simplement parce que devant la menace venue de l’espace, nous avons commis l’erreur de nous rallier à la C.I.D.

— Etait-ce une erreur, Samy ?

Il éclata de rire brusquement.

— Vous pouvez y compter. Me faut-il jouer les prophètes ou avez-vous déjà saisi mes pensées ?

Il m’examina, non pas d’un air soupçonneux comme d’autres, mais plutôt avec une pointe de curiosité.

— Non, Samy, je suis un télépathe correct. Vouliez-vous me l’entendre dire ?

— Ne pouvez-vous pas étouffer votre damnée ironie ?

— Depuis quand êtes-vous nerveux ? Que signifie cette question quant à votre prophétie ?

Bien sûr que je veux l’entendre. Je suis à vrai dire certain qu’elle concorde avec mes réflexions.

— Vous êtes encore assez normal, Konnat. Si les intelligences extraterrestres nous laissent la paix, au moins pendant un an, la C.I.D. éclatera. On a des milliers d’intérêts divers qui…

— Des intérêts égoïstes, l’interrompis-je.

— Exact. Vous avez déjà démasqué Teichburg contre votre volonté. Le bruit s’en est répandu. On n’est plus d’accord avec vous et Annibal Utan. Nous savons qu’il y a de plus en plus de gens qui trouvent nécessaire de garder pour eux leurs intentions et leurs pensées les plus secrètes et qui voient en vous un danger aigu.

— Je dirais chronique.

— Egalement, mais tout d’abord aigu. Or on traite avec rapidité et précision les maladies aiguës. Je suis donc contre le fait qu’on envoie Normans au front. C’est un homme intelligent, rapide, de valeur, mais il n’est pas télépathe. Face aux dangers de toutes sortes, il ne lui reste que son instinct et sa vitesse de réaction.

— C’est pourquoi nous lui avons fait suer sang et eau. Il tire plus vite que moi.

— Comme s’il s’agissait de cela ! Ecoutez, Konnat, ça ne va pas comme ça. Vous ne pouvez sacrifier Normans sur l’autel des multiples intérêts mondiaux. Ou alors… ?

Il s’arrêta et m’examina en plissant les yeux. Je cherchai son regard.

— N’allez pas plus loin, Samy. Ne l’exprimez pas ! Non, je n’ai pas lu dans vos pensées. Mais je sais que vous vous préoccupez du bruit qui court dans le camp. D’après lui nous avons éduqué Normans dans l’espoir qu’il soit abattu par les adversaires des deux télépathes du C.E.S.S. A la suite de quoi Utan et moi pourrions disparaître sans laisser de trace et dès lors travailler en toute clandestinité, n’est-ce pas ? Même un adversaire comme Gorski – que pour sa franchise je préfère à cette anguille de maréchal Primo Zeglio – même Gorski serait rassuré. Rien de tout ceci n’est vrai, Samy ! Je vous en donne ma parole. Ni le Vieux, ni moi, nous ne sacrifierions un homme à cette fin sordide. Nous ne sommes pas des meurtriers.

— Pas encore, apparemment, déclara-t-il en hésitant. Entendu, ce n’était qu’une question. Mais vous devriez admettre que les dits « bobards » contiennent une logique diabolique.

— Vous pensez en médecin et en homme honnête, Samy, soupirai-je. Ne pensez-vous pas qu’un tel dessein, même si nous l’avions conçu, serait dès à présent condamné à l’échec ? Croyez-vous peut-être que la rumeur ne parviendrait pas aux autres services secrets ? Normans est autant en sûreté qu’au paradis. Nul ne l’assassinera car nul ne peut savoir si c’est moi ou mon double. Or l’élimination de ma doublure me mettrait définitivement sur mes gardes. Est-ce logique ?

— Absobument pas, dit-il, déprimé. Konnat, vous êtes devenu un risque-tout et un bluffeur génial. Cela tient à votre cerveau en perpétuelle mutation dans le secteur psi d’interférence. Observez-vous vous-même ! O.K., ce n’est qu’un conseil d’ami et non du médecin psi. Naturellement pas un mot sur l’existence de votre doublure ne parviendra à l’opinion publique. Vous y avez déjà veillé. A sa manière, Reling est également un génie. Votre argument ne tient donc pas et Normans court le risque d’être assassiné. Le sait-il ?

— Oui. Nous en avons discuté des nuits entières. Je lui ai donné mille « tuyaux » qu’en cas de nécessité il ne pourra certainement pas utiliser. C’est ça le tragique de la chose. Samy, cette affaire n’était pas mon idée ! J’ai appris l’existence de Normans il y a seulement une semaine. Nous avions alors déjà repoussé la dernière attaque des Soghmoliens. Si je n’avais pas été inquiet, je ne serais pas venu dans le Sahara. D’ailleurs la tâche sera encore plus difficile pour la doublure d’Annibal. Jaco Halferty ne possède pas les qualités de Normans.

— Allez donc dénicher un sinanthrope ovicéphale ayant des cheveux roux, l’intelligence d’Einstein et l’instinct…

Dans mon cerveau second, une bombe parut exploser. Je sursautai si violemment que Samy comprit aussitôt la vérité.

Le nabot venimeux était naturellement sur écoute télépathique et il avait pu lire la réponse de Samy dans mon conscient éveillé. Maintenant il se manifestait avec la violence d’un ouragan.

— Je vais amputer ce mini-humoriste de son cerveau ! gronda une « voix » dans mon secteur psi. Que suis-je ? Un sinanthrope ovicéphale ? Ce cannibale insulaire a besoin de… Hé ! que se passe-t-il chez vous ? La Perche, quelque chose arrive… !

Je courais déjà pour sauver ma peau. Samy me suivit aveuglément. Il était trop bon scientifique psi pour ne pas savoir que mon instinct récemment éveillé avait soudain réagi.


CHAPITRE II

— Descendez, Samy ! Couchez-vous à plat dans la crevasse. Abandonnez votre sac !

Je remarquai son air pincé. Finalement il suivit mon conseil et quitta son abri.

Si nous avions eu affaire à des adversaires agissant de manière conventionnelle, le bloc de rocher eût offert une bonne protection, mais pas dans le cas présent. Ici Samy n’avait aucune chance, du moins pas sans projecteur d’écran protecteur !

A environ quatre-vingts mètres en amont, se déroulait un événement que seuls des gens expérimentés pouvaient aussitôt comprendre. Je connaissais trop bien, par de tristes expériences, ce scintillement d’un blanc éclatant pour ignorer que c’était maintenant une question de vie ou de mort.

Environ trois heures plus tôt, avant que je ne me rende sur ledit terrain d’essais, Annibal m’avait conseillé de mettre mon projecteur martien d’écran individuel. J’avais suivi ce conseil en constatant avec stupéfaction qu’aucune protestation ne s’était éveillée en moi contre cette mesure.

Maintenant je savais que mon instinct singulier pour les dangers imminents avait alors sans doute réprimé tout mouvement de mauvaise humeur.

Nos médecins s’occupaient toujours de Normans. Ils ne remarquèrent pas le rayonnement éblouissant !

Il avait surgi sans bruit et sous le soleil de midi il ne se trahissait même pas par une luminosité plus intense. Quelqu’un qui connaissait bien les techniques des défunts Martiens utilisait un transmetteur.

C’était avec un appareil de ce type que les commandos soghmoliens avaient pénétré dans Zonta pour soumettre le grand cerveau-robot qui y était installé.

Nous ne savions pas exactement comment fonctionnaient ces transmetteurs. Ils utilisaient une soi-disant « zone de rematérialisation sans référence », c’est-à-dire que l’émetteur envoyait un objet en un endroit où il n’y avait pas de récepteur réglé avec une précision absolue.

Les événements se déroulèrent en quelques instants. Cela s’était aussi produit ainsi en septembre 2010. Quelques Soghmoliens avaient surgi, tout à fait inopinément, dans l’antique forteresse-refuge africaine du Tombaal, pour y semer le malheur.

De toutes mes forces je criai un avertissement aux experts, là-bas. Ils ne m’entendirent pas car les turbo-propulseurs de l’aéroglisseur venaient juste de se mettre en route.

Alors j’agis. J’aurais dû le faire aussitôt, bien que cela eût sans doute été tout aussi inutile que deux ou trois secondes plus tard.

Pour gêner, voire empêcher le champ de rematérialisation naissant d’un transmetteur de matière, il eût fallu au minimum un radiant martien à haute énergie. Mais je n’en avais pas emporté.

Je n’avais que mon arme de service, à vrai dire le modèle secret du C.E.S.S. Il s’agissait d’un pistolet thermorak à vingt-quatre coups qui ne ressemblait qu’extérieurement à une arme militaire de type Henderley, calibre .222.

Je vérifiai le contrôle de charge. Le magasin double contenait d’une part douze projectiles à Thermonital avec mise à feu au moindre contact et d’autre part douze projectiles explosifs normaux avec détonateurs à faible retardement. Eux non plus n’étaient pas faits pour transpercer des matériaux très durs. Je ne pouvais être plus mal équipé pour lutter contre un champ de haute énergie quinti-dimensionnel. Maintenant la question était de savoir qui ou ce qui allait apparaître dans le champ de rematérialisation.

— Mais tirez donc ! me cria Samy. C’est un…

Ses indications étaient superflues. Je ne pouvais tirer dans un champ de force où rien encore n’était apparu. Les spirales d’énergie qui y tourbillonnaient étaient à l’instant même retransformées en atomes et molécules matériellement stables, puis en corps d’origine. Même mes boules de gaz Thermonital portées à 12.000 degrés n’eussent, d’aucune manière, porté préjudice à l’association des minuscules éléments naturels de construction. Et dans sa panique, Samy ne le comprenait pas.

Avant que l’œil n’ait pu le saisir, le champ s’effondra et quatre hommes déguisés apparurent. Ils portaient de lourdes combinaisons protectrices et des armes informes à canon court et en spirale : des radiants martiens à haute énergie !

Quand j’appuyai sur la détente et que la première roquette jaillit du canon de mon arme, deux des inconnus ouvraient déjà le feu sur le groupe de scientifiques éloigné d’une trentaine de mètres. Aux traits radiants en feux follets, je compris qu’ils opéraient avec des paralysants. Ils n’avaient apparemment pas l’intention de tuer nos hommes.

Ma minirak frappa l’un des assaillants, explosa et s’enflamma aussitôt en une boule de gaz de quelque deux mètres de diamètre, d’un blanc bleuté incandescent.

Abstraction faite des armes atomiques, c’était la munition la plus effroyable du C.E.S.S. ; mais dans le cas présent, elle échoua lamentablement.

Je tirai au coup par coup, avec rapidité et précision, sans obtenir le moindre effet. Je compris alors que chacun des inconnus devait porter un projecteur d’écran individuel, du genre de celui que je possédais.

Ils furent seulement gênés un bref laps de temps.

Plus loin, à gauche, nos experts s’effondrèrent. Moris J. Normans parvint encore, avec une vitesse de réaction incroyable, à dégainer son arme de service. Allongé sur le sol, il se tourna sur le côté, tira trois fois en visant mais ensuite son corps se cambra lui aussi sous le choc des rayons paralysants.

Lui non plus n’avait enregistré de succès. Ses balles explosives éclatèrent sur les champs protecteurs. Les pluies de minuscules éclats ne causèrent aucun dégât.

Mes douze charges de Thermonital avaient provoqué un enfer de feu. Quand il se consuma et cessa brusquement, les quatre étrangers étaient toujours debout, comme si rien ne s’était produit.

Trois d’entre eux couraient lourdement vers l’aéroglisseur. Ils ne se soucièrent pas de moi mais le quatrième parut trouver mon tir gênant.

Contrairement à ses compagnons il prit la chose au sérieux ! Il se retourna et leva lentement son lourd radiant martien. Il se sentait en toute sécurité, et il l’était aussi !

J’avais beau savoir que l’instant d’après il allait me prendre sous son tir énergétique et me couvrir d’une pluie de roche incandescente, je renonçai à gaspiller mes dernières munitions. Cela nécessitait une force de volonté énorme, mais peut-être y fus-je aidé par ma connaissance des grandes qualités d’un projecteur martien d’écran protecteur. Mon appareil avait déjà connu le tir effroyable de robots de combat martiens. Pourquoi son champ individuel aurait-il cédé sous le rayonnement comparativement faible d’une arme thermique utilisable par des humains ?

C’était toutefois un supplice de devoir regarder le canon scintillant de l’arme redoutable. Je le voyais nettement, dans mon microviseur à fort grossissement.

Je criai encore un avertissement à Samy mais il ne pouvait certainement plus l’entendre. Des flots étincelants, ardents comme le soleil, jaillirent du canon redresseur. Avant que mon cerveau n’ait pu analyser ce que voyaient mes yeux, le trait radiant frappa avec une violence effroyable le rocher auquel je m’accrochais désespérément.

Mon projecteur d’écran individuel résisterait vraisemblablement aux forces thermiques. Les débris qui volaient ne pouvaient pas non plus me blesser mais plutôt l’onde de pression ou l’énergie d’impact purement cinétique du rayon.

Il ne devait à aucun prix frapper directement mon écran protecteur car cela m’eût arraché de mon abri et envoyé tourbillonner au-dessus du sol.

C’est pourquoi je m’agrippais à toutes les saillies accessibles et attendais ce qui allait venir. Si le tireur étranger était aussi convaincu de la supériorité technique de son armement qu’il l’avait démontré en épaulant son arme avec une lenteur délibérée, il tirerait tout au-plus deux traits à haute énergie. Cela devait réduire en cendres n’importe quel homme, quel que fût son abri.

Le grondement du tir me parvint. Aussitôt après, un deuxième glapissement retentit. Devant moi les traits radiants fouettèrent le rocher et le coupèrent en deux.

Je fus inondé de masses rocheuses en fusion. Le rocher aux arêtes aiguës fondit comme neige au soleil du désert et se transforma en minivolcan. Des morceaux de roc brûlants furent lancés dans les airs.

Je sentis la succion des deux ondes de pression mais je pus m’accrocher. Tout autour, le sol était en fusion. Mon bloc rocheux se refigeait déjà. Le flot de magma s’arrêta, mais sans l’écran protecteur, la chaleur torride émanant de la roche m’aurait tué sur-le-champ.

Je tendis l’oreille. Oui, l’étranger n’avait véritablement tiré que deux fois ! Il trouvait inutile de dépenser davantage d’énergie ! Je m’y étais attendu. C’était ma seule chance, et aussi la seule de Normans. Je soupçonnais que l’on avait des visées sur lui. Incontestablement, on le prenait pour le général de brigade HC-9, agent spécial du C.E.S.S.

Annibal tenta de me joindre par un appel télépathique. Je répondis simplement par une impulsion pour lui révéler que j’étais encore vivant. Ce n’était pas le moment d’échanger des idées.

Celui qui me croyait mort ne commit toutefois pas l’erreur de débrancher son écran énergétique protecteur bien qu’il dût le gêner.

Je saisis de nouveau mon arme, la poussai prudemment devant moi et la posai avec le canon sur la roche encore brûlante. Je relevai le canon au plus vite sinon la chaleur incandescente rémanente aurait fait exploser mes munitions.

Pendant un instant j’aperçus, derrière le casque de combat, un visage marquant, à la peau brun tendre et au nez droit. Cet étranger était un adversaire dur, à prendre au sérieux.

Comme il ne commettait aucune erreur que j’eusse pu utiliser contre lui, je me concentrai rapidement sur ses trois compagnons.

Deux d’entre eux étaient extrêmement forts et de grande taille. Le troisième était beaucoup plus petit et trapu. Celui-ci atteignait précisément, avec l’un des grands, le groupe des scientifiques paralysés. Ils ne se soucièrent ni d’eux ni de Skupin mais se dirigèrent résolument vers Normans.

Il était couché un peu à l’écart, les jambes repliées, et tenait encore son arme à la main.

Il ne fallut que deux secondes pour que les deux étrangers commettent l’erreur que j’attendais.

Voyez-vous, il est très difficile de transporter un homme lourd et de surcroît crispé, comme Moris Normans, quand on se trouve soi-même dans l’enveloppe rayonnante d’un écran énergétique.

Toute créature intelligente, pour ce faire, va déconnecter son projecteur, surtout si le corps à transporter ne doit pas être blessé. Et il semblait que c’était bien ce que l’on visait sinon on aurait aussitôt abattu Normans.

L’homme trapu se pencha, regarda le visage de Normans, fit un signe vers l’arrière et déconnecta effectivement son écran E. Son compagnon suivit son exemple mais pas le troisième homme qui, le paralysant à l’épaule, s’arrêta devant le groupe des hommes étourdis.

Je visai vite mais soigneusement. Quatre-vingts mètres c’était beaucoup pour un pistolet de série. Mais avec un thermorak automatique du C.E.S.S., ce n’était pas un problème. Les mini-roquettes sortaient avec une vitesse énorme, n’étaient nullement soumises aux lois de la balistique avant la fin de la combustion de la charge propulsive, et se retrouvaient sur la trajectoire de vol en se stabilisant avec précision et presque en ligne droite.

En outre, le tir se produisait sans recul et nos micro-optiques variables de visée rapprochaient la cible à portée de la main.

Je pouvais risquer, la conscience tranquille, de viser les deux assaillants à la cuisse. Cela les mettrait aussitôt hors de combat.

Je tirai. L’homme trapu s’effondra. Une fraction de seconde plus tard, le grand fut lui aussi jeté par terre.

Ce fut alors l’instant critique. Je n’avais plus que dix coups dans mon chargeur et les deux étrangers indemnes n’avaient pas l’intention de débrancher leurs écrans protecteurs.

Quand je voulus tenter d’importuner le garde, le chef de la troupe leva de nouveau son arme. Au même moment je remarquai que le troisième homme avait saisi Normans et le traînait derrière lui. Il ne se donnait plus la peine de porter le corps pesant. Par conséquent il pouvait laisser son écran protecteur activé.

Tous ces événements avaient demandé à peine une minute. Mais cela était beaucoup trop long pour pouvoir empêcher plus longtemps et efficacement l’enlèvement de Normans et beaucoup trop court pour notre surveillance aérienne.

Au-dessus des montagnes, deux avions convertibles rapides surgissaient déjà. Ils avaient rentré leurs rotors d’atterrissage et de décollage et s’en remettaient à la portance de leurs courtes surfaces de sustentation.

Filant à grande vitesse par-dessus les sommets, ils repérèrent instantanément l’adversaire et amorcèrent leur piqué.

A cet instant, le ravisseur atteignit son chef. Je ne pouvais plus tirer de crainte de blesser gravement Normans avec les éclats des projectiles explosifs.

Mais si j’avais cru que l’un des inconnus me prendrait de nouveau sous son feu, je m’étais trompé.

J’entendis le cri d’effroi de Samy. Au même moment, je recommençai à tirer en dépit de ma résolution de ne pas mettre Normans en danger.

L’inconnu pointa son arme sur l’homme grand que mon deuxième tir avait blessé. Le grossissement dix, de mon optique, me montra ses yeux écarquillés par l’épouvante mais je ne pouvais l’aider.

Il périt dans le torrent de feu du radiant martien. Là-bas où il s’était trouvé, couché sur le sol, la roche bouillonnait.

Je tirai alors mes derniers projectiles dans le champ du transmetteur qui réapparaissait. On voulait s’enfuir en emportant Normans.

Celui que je prenais pour le chef de la troupe tira encore une fois dans sa hâte avec beaucoup moins de précision qu’avant. Son rayon thermique fouetta le sol près du deuxième blessé, sans frapper le corps directement.

Une seconde plus tard, ce fut l’enfer !

Les convertibles rapides de la surveillance aérienne étaient en partie équipés de minicanons martiens. Nous les avions trouvés dans les vieux dépôts lunaires et avions réussi à les comprendre suffisamment pour pouvoir au moins les installer.

Je remarquai que les pilotes visaient précisément la boule d’énergie scintillante. Ils semblaient avoir l’ordre de ne se laisser arrêter par aucune considération.

— Etes-vous fous ? criai-je, épouvanté, dans mon bracelet visiophone. Demi-tour ! Vous mettez en danger un homme non concerné. Demi-tour…

Je n’eus pas besoin d’appeler plus longtemps.

Quand les deux appareils passèrent au-dessus de moi avec un grondement d’orgue, les deux étrangers avaient disparu avec Normans. Là-bas où le champ du transmetteur était né, le sol bouillonnait sous les impacts des tirs aériens. Ils étaient arrivés trop tard.

J’entendis les appels de Samy.

Il fut soudain derrière moi et agitait un objet qui pendait mollement dans sa main.

— Mettez votre masque de service ! me cria-t-il. Vite, ils vont atterrir. Là-derrière arrivent des équipes de gardes. On ne doit pas vous reconnaître. Avec Normans, c’est HC-9 qui a disparu, compris ? Sortez enfin de cette bouillie brûlante. Je ne peux vous atteindre.

Je me relevai et sautai par-dessus le sol encore rougeoyant.

Samy recula en voyant surgir mon visage décomposé. Je déconnectai le projecteur d’écran et saisis son bras.

— Qu’est-ce que ça signifie ? l’apostrophai-je. Pourquoi mettre le masque de service ? Samy, n’avez-vous pas exprimé vos soupçons précédemment ? Ne pensiez-vous pas que le Vieux et moi voulions peut-être sacrifier Normans pour qu’ensuite je puisse travailler tranquillement ? Qu’est-ce que ça veut dire, Samy ? Comment en venez-vous à l’idée que nul ne doit me reconnaître ? Seriez-vous de mèche avec le département de Planification ? Les rumeurs seraient-elles exactes ?

— Lâchez-moi, vous allez me casser le bras, gémit-il, le visage déformé par la douleur. Sacrebleu, reprenez donc vos esprits ! Je ne fais que raisonner logiquement, ce dont vous n’êtes apparemment pas capable actuellement. Non, je n’ai rien à voir avec cela ! Personne ne l’avait prévu. Depuis quand maîtrisons-nous de petits transmetteurs martiens à zone de rematérialisation sans référence ? Cela devrait vous faire réfléchir et parler à votre bon sens. Lâchez-moi enfin ! Sondez le contenu de mon conscient si vous voulez. Je veux seulement empêcher qu’on ne vous reconnaisse. Puisque Normans a déjà disparu, mettons aussitôt ce facteur à profit. Tirons le meilleur parti du pire. Ne comprenez-vous donc pas ? Konnat, lâchez mon bras…

Je desserrai ma prise. Le docteur Kulot tituba en arrière. Quelques instants plus tard, j’enfilai le masque plastique habituel des agents actifs du C.E.S.S.

— O.K., Samy ! Je suis tout à fait d’accord s’il s’agit seulement d’une mesure tactique. Ça ne peut pas faire de mal. Mais que Dieu ait pitié de vous si un plan sordide a bien été exécuté.

— C’est un plan loyal, annonça Annibal sur le mode psi. Comment vas-tu ? Pas blessé ?

— Non, j’ai eu de la chance. Où es-tu maintenant ?

— Dans le convertible du commandant. Nous arrivons dans quelques instants. J’ai aussitôt alerté la Défense.

— La patrouille aérienne est arrivée trop tard. Oui a donné l’ordre de tirer au canon martien sur le champ transmetteur naissant ?

— Personne. Les pilotes n’ont vu que quelques hommes inconscients et des étrangers en combinaison de combat. Comme nos hommes n’en portaient pas, ils ont pensé avoir affaire exclusivement à des assaillants. Rassure-toi, il n’est rien arrivé à Normans. Il était déjà dématérialisé avant que les traits radiants des canons ne frappent. J’ai eu assez de temps pour tester les contenus de consciences. Normans était seulement paralysé, il avait les sens bien éveillés. Il pensait intensément, dans l’espoir que l’un de nous l’entende.

— Qu’a-t-il communiqué ?

— Il va jouer le rôle de HC-9 et tenter d’apprendre les objectifs des ravisseurs. Nous devons prendre nos dispositions en conséquence. Samy a parfaitement raisonné en te conseillant de mettre le masque. Tu es plutôt perturbé, mon grand. Préviens les médecins. Ils atterrissent à l’instant. L’homme que tu as abattu en premier vit encore. Le deuxième tir radiant de l’étranger est passé à côté.

Je fourrai mon arme vide dans l’étui de ceinture et partis en courant vers le lieu des événements.

Deux convertibles du service de secours avaient atterri dans le hurlement de leurs couronnes rotatives. Quand j’arrivai, quelques hommes se penchaient déjà sur le blessé.

Les sentinelles armées m’examinèrent avec méfiance mais me laissèrent passer sans encombre, malgré ou justement à cause du masque de service. Samy fournit en outre des explications. Il était en soi tout naturel qu’un agent du C.E.S.S. ne montre jamais son véritable visage.

Ni les troupes, ni les médecins qui venaient d’arriver, n’étaient au courant de ma doublure. Seuls quelques rares familiers avaient été informés.

Je ne prêtai guère attention aux hommes paralysés. Ils vivaient et allaient relativement bien. Dans deux heures environ, ils sortiraient de leur état de paralysie.

L’étranger sur lequel j’avais tiré en premier était gravement blessé. Son projecteur d’écran, de la taille d’une balle d’enfant, n’avait pas explosé mais avait fondu en un petit tas de métal. Manifestement son mécanisme d’auto-destruction avait réagi ou avait été commandé à distance.

Si au moment de son autodestruction, l’appareil avait pendu sur la poitrine de l’étranger, l’homme eût été tué sur-le-champ. Mais quand il était tombé, le projecteur avait roulé sur le côté et le processus de désagrégation avait eu lieu sur le sol rocheux nu. Cela avait provisoirement sauvé la vie de l’homme.

Je me penchai sur lui en ouvrant en grand mes sens psi. Mais je ne pus saisir que les dernières impressions mentales, confuses, qui venaient déjà d’un autre monde. Puis l’étranger mourut de ses brûlures.

Je me redressai lentement. Cela n’aurait pas dû se produire ! La blessure à la cuisse était sans gravité. Les déclarations de l’assaillant eussent été d’une valeur inestimable.

Samy interpréta correctement mon signe. Accablé, il inclina la tête et regarda vers l’endroit où le deuxième assaillant avait été désintégré.

J’entendis un cri. Quand je regardai là-bas, je me mis à déglutir convulsivement.

Le tir radiant avait également fait exploser le projecteur d’écran de l’homme. Une de nos sentinelles montra un objet qui gisait parmi les cailloux.

— Que… qu’est-ce que c’est ? demandai-je en hésitant. Hé, Samy… !

Le médecin s’éloignait en courant. J’attendis.

D’autres appareils atterrirent. Annibal surgit près de moi. Il savait déjà tout.

Le colonel Ahmed el Hamid, commandant du camp « Porte de l’Enfer », s’approcha. J’entendis le claquement de ses jambes artificielles.

— Restez calme, général, me chuchota-t-il. Une brillante idée de mettre aussitôt le masque de service. Montez dans mon appareil, je vous prie. Le Q.G. de Washington est déjà informé. Le général Reling va appareiller dans quelques minutes. Avez-vous des ordres particuliers ?

— Non, pas encore. Qu’est-ce que vos hommes ont trouvé là-bas ?

Samy revint. Il alluma une cigarette.

— Cet homme a été décapité par l’explosion d’énergie, déclara-t-il, déprimé. Venez, il n’y a rien pour vous. Les hommes et les femmes de ma spécialité vont s’occuper de cela. Konnat, vous allez maintenant vous déconnecter mentalement. Concentrez-vous et…

— Pas question ! C’est moi qui le premier ai abattu cet homme. Qui était-il ? Un humain ? Parlez, Samy ! C’est tout ce que je veux savoir. Etait-ce un Terrien ou un humanoïde des profondeurs de l’espace ?

— Ah !… c’est ce que vous pensez ? répondit-il d’un ton traînant. Non, je peux alors vous rassurer. C’était un homme né ici, en Afrique. Je me demande seulement quel peuple africain incline encore aujourd’hui à exiger de ses jeunes des marques tribales aussi atroces. Le front est couvert de cicatrices, jadis artificiellement contaminées, qui après guérison ont formé des bourrelets de tissu gros comme le doigt. Je connais de nombreux Africains mais plus aucun ne supporterait cela ; pas plus qu’un membre endurci des sectes qui s’adonnent encore, ici et là, à de vieilles coutumes.

— Nous allons l’établir. Colonel el Hamid, informez aussitôt le général Palore Mnakoro, chef du Contre-Espionnage Central d’Afrique. Vous le joindrez vraisemblablement au quartier général de Johannesburg. Non, Ahmed, ne hochez pas la tête d’un air de doute. Nous sommes les hôtes de la Fédération des Etats Africains. Même si ici nous jouissons de droits d’extra-territorialité, je ne veux pas renoncer à informer les autorités africaines.

— J’espère que vous ne voulez pas mettre Mnakoro entièrement dans le secret, général ? s’enquit le mince Berbère, effaré. Général, c’est une affaire qui ne relève que du C.E.S.S.

— De cela nous reparlerons plus tard. Si Mnakoro doit entreprendre des recherches, il lui faut au moins être informé de l’attentat. Surveillez les dépouilles mortelles comme la prunelle de vos yeux. Et maintenant, appelez Johannesburg. Je veux savoir au plus vite si en l’an 2011, un jeune Africain en arrive à pratiquer des défigurations rituelles de ce genre. Samy a raison… plus personne n’accepte cela de son plein gré. Le cas échéant, nous tomberons sur la piste d’une société secrète. Ensuite, nous verrons.

— Sous votre responsabilité, général !

Il salua tout juste et s’éloigna.


CHAPITRE III

« L’homme propose, Dieu dispose », dit un proverbe qui dans l’histoire de l’humanité s’est révélé trop souvent vrai.

Dans notre cas, deux agents spéciaux du C.E.S.S. avaient proposé et un homme nommé Reling avait disposé.

Tout s’était passé autrement que je ne l’avais imaginé. Certes mon désir d’informer le chef du Contre-Espionnage Central Africain avait été réalisé, mais Palore Mnakoro n’avait rien appris sur les raisons de l’enlèvement.

Pour nous il était établi que les ravisseurs n’en avaient pas eu à Normans mais à moi.

Nos hommes de liaison dans les quartiers généraux des services secrets russes, européens et asiatiques rejetèrent à l’unanimité les soupçons de Reling selon lesquels le rapt aurait été l’œuvre de l’une de ces organisations.

J’avais même fait une brève apparition à Genève – naturellement masqué – pour sonder les pensées de personnalités importantes à l’occasion d’une conférence de la C.I.D.

Les chefs des services secrets n’avaient pas été présents mais leurs plus étroits collaborateurs auraient au moins dû savoir une ombre de vérité. Je n’avais rien pu découvrir.

Je m’y étais attendu, d’ailleurs. Je ne croyais aucun de nos experts capable de faire fonctionner un transmetteur martien à zone de rematérialisation sans référence, de le régler, d’envoyer quatre colis vivants et de les ramener au point de départ malgré un violent feu défensif.

Par contre il n’était pas exclu qu’un scientifique de haut niveau, jusqu’alors resté à l’arrière-plan, ou une équipe de scientifiques anarchistes, ait pu parvenir à déchiffrer le secret des transmetteurs martiens.

Il ne fallait pas oublier qu’après l’arrivée des biens de ravitaillement martiens, en février 2010, nous avions été confrontés au professeur Horatio Nelson Bridgeman, un scientifique de pointe qui avait effectivement été en mesure de comprendre – du moins en partie – le legs infiniment complexe des Martiens.

Compte tenu de la perfection des appareils de fabrication martienne, il suffisait que des hommes puissent se servir d’un seul appareil pour pouvoir soumettre ou tenir en tutelle cinq milliards d’êtres humains.

Mais une question me torturait : Si nous avions affaire à des anarchistes, comment se faisait-il qu’ils m’en aient voulu, à moi précisément ? Oui pouvait savoir que j’étais un télépathe « fabriqué » avec un cerveau au quotient intellectuel surstocké ?

Qui pouvait d’ailleurs me connaître en dehors des cercles d’initiés ? La dénomination code HC-9 avait plusieurs fois été mentionnée publiquement, mon grade également, mais personne ne m’avait réellement vu. Sur ce point nous avions été très prudents.

Vingt-quatre heures après les événements du camp saharien, je me trouvais depuis longtemps dans le quartier général du C.E.S.S. Je m’étais occupé des données, les avais calculées en détail et pris conseil auprès de nombreux spécialistes.

Nous nous trouvions à 3 000 mètres de profondeur sous les monts Alleghanys. Ici, au « centre » du Contre-Espionnage Scientifique Secret, était installé le cerveau-robot le plus puissant et le plus performant de l’humanité : Platon.

L’ordinateur géant n’arrivait pas à la cheville des constructions parfaites de Mars mais il réalisait pourtant de vrais miracles grâce à ses nouveaux circuits positoniques.

Platon avait radicalement rejeté l’idée d’un complot. Se basant sur son analyse logique, il était extrêmement sceptique quant à la théorie des anarchistes.

Même les super-robots Zonta et Newton, deux constructions martiennes aux performances inconcevables, que j’avais appelés à l’aide, n’avaient pu fournir d’indices utilisables. Sans doute n’étaient-ils absolument pas programmés pour de telles vétilles. Ces monstres pensaient à l’échelle cosmique. Ils pouvaient calculer des mouvements de flottes, analyser en quelques secondes les besoins de ravitaillement de huit cents planètes colonisées avec quelques milliards de particularités se subdivisant encore en plusieurs autres millions de choses.

Mais un enlèvement dans le Sahara… ? Qu’était-ce donc ?

C’est à peu près ainsi que nous devions voir les choses. Mais d’un point de vue général, la question qui se posait était : Pourquoi des inconnus, quels qu’ils fussent, avaient-ils voulu s’emparer de l’agent spécial Thor Konnat ?

Que représentais-je pour ces gens ? Pourquoi paraissais-je si important aux terroristes qu’ils avaient couru le risque de se hasarder dans l’antre du lion ? Ils devaient connaître le C.E.S.S., sinon ils auraient procédé différemment et n’auraient pas tué deux de leurs hommes pour éviter qu’ils ne tombent entre nos mains.

La réponse à ces questions nous aurait beaucoup rapprochés de la solution.

Moi, la victime qui avait échappé par hasard au plan de grande envergure, je devais maintenant réfléchir à ces données.

Platon avait déjà vérifié les connaissances que j’avais emmagasinées au cours de mes nombreuses missions. Et il s’était avéré que je savais et maîtrisais une foule de choses qui eussent été précieuses pour des anarchistes.

Quelqu’un avait-il voulu m’enlever pour me contraindre à mettre mes facultés télépathiques au service d’éléments hostiles à l’Humanité ? Je n’en étais pas convaincu.

Àvait-on voulu m’enlever parce que je possédais le seul codateur martien de commandement ?

Mais celui qui en était informé ne pouvait manquer de savoir que cet antique appareil n’était efficace que si son possesseur était reconnu par les grands cerveaux robots martiens Newton et Zonta.

Jusqu’alors il n’y avait pas eu de difficultés, mais comment se comporteraient les ordinateurs géants si l’on me contraignait à donner des ordres ? Cela pouvait-il servir à quelque chose pour les ravisseurs ?

Plus nous les examinions de près et plus les multiples théories devenaient contestables. La seule perspective réjouissante qui nous restait, c’était que les étrangers avaient capturé le mauvais bonhomme !

Ce que cela pouvait signifier pour le capitaine Normans, tout le monde le comprenait.

Si l’on possédait les moyens de tester son degré d’intelligence, on constaterait que son Q.I. était bien inférieur à 50 Nouveaux Orbtons. En outre il n’était pas télépathe.

Je me demandais avec une inquiétude croissante s’il parviendrait, selon son plan, à faire patienter les terroristes et à jouer mon rôle. S’il ne s’agissait que de connaissances générales, il avait une chance.

Il pourrait même expliquer d’une manière crédible, pourquoi il n’avait pas le codateur martien de commandement. On n’avait pas l’habitude de porter un appareil aussi précieux lors d’une séance d’entraînement au camp « Porte de l’Enfer ». Moi non plus je ne l’avais pas eu sur moi.

La vie de Normans dépendait de ce que l’on exigerait de lui. Je ne croyais pas à la théorie qu’il s’agissait d’un simple chantage.

Des criminels ayant des connaissances leur permettant d’utiliser les instruments martiens de pouvoir, n’auraient guère choisi un agent du C.E.S.S. comme monnaie d’échange à des fins de chantage pur.

A l’aide d’un transmetteur ils auraient pu, à tout moment, enlever un chef d’Etat.

A ce point de la réflexion, le cercle se fermait. Et de nouveau se posait la question : pourquoi leur choix s’était-il porté précisément sur un agent du C.E.S.S. ? Je ne trouvais aucune solution logique.

Annibal Othello Xerxes Utan, major et agent spécial du C.E.S.S., se tenait devant les portes blindées de mon appartement.

Tel un chien prêt à mordre, le nain regardait les objectifs des caméras de surveillance installées à l’extérieur. Comme je n’ouvrais pas assez vite, il bomba son torse difforme et poussa un « Allons ! Allons ! » de reproche.

J’observai sa tête sur mes écrans et en même temps je bloquai mes sens psi pour qu’il ne puisse espionner mes pensées.

Il réagit promptement et déclara :

— Si j’inonde ta caverne, ce qui est techniquement possible, tu seras reconnaissant de pouvoir serrer la main à un homme respectable. Alors, puis-je maintenant entrer, oui ou non ? J’apporte une information de service.

— Oh, dans ce cas c’est différent ! Je croyais qu’on t’envoyait seulement pour distraire le « prisonnier » par tes sarcasmes.

Je mis à zéro l’automatisme de défense du petit sas sinon Annibal ne serait jamais passé. Depuis l’action terroriste, j’avais reçu de nouveaux ordres, et pas seulement moi !

Le Vieux ne s’était pas laissé dissuader de profiter de la chance offerte par l’enlèvement de Normans et il me gardait dans une certaine mesure comme une conserve. Cela signifiait qu’en dehors des rares initiés, plus personne ne devait me voir.

Il ne m’était même pas permis de quitter le bâtiment avec le masque de service. La raison invoquée était qu’un homme de ma taille ne pouvait qu’attirer l’attention, surtout celle des gens qui l’avaient déjà vu en connaissant son matricule de code.

Tactiquement c’était une sage décision mais elle me pesait.

Mes contrôles indiquaient que le minus était entré dans le sas. Selon les instructions, je vérifiai son schéma de fréquences individuelles avant de libérer le verrou de la porte blindée intérieure. Il s’y était attendu, sinon il aurait dressé son barrage mental, également selon les instructions.

— Satisfait ? demanda-t-il par télépathie. Nous sommes tombés bien bas, mon grand ! Le C.E.S.S. va bientôt faire la culbute, je t’en donne ma parole ! Vais-je devoir mourir de faim ici ?

J’ouvris la porte blindée interne, posai mon arme de côté et m’assis de nouveau devant le lecteur de microfilms et microbandes magnétiques. J’étudiais alors un travail publié par le ministère africain d’Ethnologie sur l’anthropologie à l’intérieur de l’Afrique.

Annibal ne s’assit pas dans le fauteuil pneumatique, il s’y jeta. Ses pieds gigantesques atterrirent sur le plateau du distributeur de boissons.

— Le comportement d’une guenon à visage aplati et groin lippu se différencie de celui de l’homme en premier lieu par les habitudes de repos, murmurai-je. Avec l’âge, les guenons lippues deviennent insupportables, voire méchantes. Minus, si tu ne te sens pas concerné, fais attention à mon pied droit. Dans trois secondes il te tombera dessus si d’ici là tu n’as pas retiré tes pieds de…

— Will Degland, ingénieur spécialisé en pompes centrifuges articulées à grande rotation et à plusieurs étages, trente-huit ans, Européen, né en Allemagne, engagé comme sergent-major dans le troisième bataillon d’astropionniers de la brigade lunaire européenne, disparu depuis la révolte des robots en septembre 2010, marié, deux enfants, s’est fait désagréablement remarquer par des déclarations anarchistes, outrage à ses supérieurs et voies de fait ; peu avant sa disparition a été confié à la police militaire qui ne le trouva pas. Excuse mes pieds !

Ce genre de rapport était bien dans le style d’Annibal.

Déconcerté, je le regardai fixement mais il se garda bien de me donner des renseignements plus précis ; jusqu’au moment où je les demandai.

— Puis-je supposer que cette personne dont tu parles est l’homme qui a été tué au camp saharien ?

Il joignit les mains devant la poitrine, s’appuya encore plus confortablement en arrière et remua la pointe des pieds.

— C’est exact. Depuis que nous le savons, nous nous demandons comment Will Degland a pu survivre sur notre satellite désertique et parvenir ensuite par transmetteur dans le Sahara. Ah oui… encore une chose !

— Ma patience est à bout.

— La mienne depuis longtemps, me lança-t-il, furieux. Nous avons les rapports de combat de son chef de compagnie. Degland serait tombé sous le feu de robots martiens alors qu’il tentait de sauver un blindé lunaire touché. Quatre personnes en ont été témoins.

— A-t-on testé leur acuité visuelle ?

— Ne me fais pas monter la moutarde au nez ! s’énerva-t-il. Que signifie tout ceci ? A quoi cela rime-t-il ? Chacun de nous connaît l’effet des armes martiennes. Si quatre hommes certifient que Degland est tombé, comment a-t-il alors pu être abattu par toi ? Ici sur le microfilm se trouvent toutes les données à son sujet, de sa naissance à sa disparition. Il était en liaison avec des réformateurs chroniques du monde mais n’a jamais participé à des actes de violence.

— Mais il savait fabriquer des bombes, n’est-ce pas ?

— Certainement. Les autorités européennes l’ont appris trop tard sinon il n’aurait jamais été détaché sur la Lune. Lors de la pagaille qui régnait partout quand Zonta s’est révolté, de tels ratés étaient à l’ordre du jour.

Je me levai et me dirigeai vers le distributeur de boissons. Annibal ôta enfin ses pieds.

— Le passé de Degland peut être et sera sans doute significatif mais il ne résout pas le mystère de sa disparition au milieu du combat, ni de sa prise de contact avec des personnes qui, comme il a été prouvé, maîtrisent une partie du legs martien. Que disent nos experts ?

— Ils se montrent encore plus doués que toi pour les devinettes, grogna-t-il. Hé !… et moi ? Depuis quand néglige-t-on ses hôtes ? Davantage de glace, deux morceaux.

Je m’arrachai un sourire tourmenté et appuyai de nouveau sur les touches du distributeur automatique. Le nabot ricana avec impudence, se fit servir et leva ensuite l’index, doctoral.

— Sérieusement, mon grand : les types comme ce garçon prennent toujours leurs précautions à temps. Avant d’aller sur la Lune, il savait déjà quand, où et Comment il devait disparaître. Veux-tu entendre mon humble avis ?

— Est-ce indispensable ? demandai-je, prudent.

— Tu peux aussi te faire donner les renseignements par l’avocat européen de l’Union. Il est arrivé il y a deux heures en qualité de représentant du ministère public suprême. Le Vieux est devenu vert quand le juriste a présenté son dossier. Ce Will Degland en a plus sur la conscience que ses supérieurs militaires ne pouvaient s’y attendre.

— On aurait dû les informer.

Il me regarda avec une pointe de pitié et me tendit son verre vide.

— Un peu plus de jus d’orange. Les informer, dis-tu ? Bien sûr, les Européens le savent aussi, du moins maintenant ! En septembre ils ne se doutaient encore de rien. Au fond, c’est désormais sans importance. L’éclaircissement des relations transversales de Degland ne leva le voile que sur ce que l’on savait déjà de toute façon. Parmi les dingues et les meneurs anarchistes, pas un seul n’est capable de sortir indemne un technicien de la brigade lunaire de sous le tir énergétique de robots martiens. Mon avis, que tu ne tiens pas à entendre à tout prix, c’est qu’au moment de sa disparition, ce garçon possédait déjà ce projecteur d’écran individuel qui s’autodétruisit dans le Sahara. Qu’en penses-tu ?

Il m’examinait en plissant les yeux.

J’avalai le reste de mon verre. Le point de vue d’Annibal ouvrait de nouvelles perspectives.

— Possédait déjà ? répétai-je, songeur. As-tu signalé cela à nos spécialistes ? Si oui, qu’en pensent-ils ?

— Ce que des scientifiques pensent des idées d’un amateur… Absolument rien ! On ne peut fournir de preuves concrètes. Même Reling se refuse à réfléchir à cette idée. Et maintenant j’aimerais savoir comment toi, tu considères l’histoire. Des hommes qui ont déjà vécu l’invraisemblable comme réalité devraient penser différemment. Eh bien ?

De nouveau mes réflexions se bousculèrent. La théorie paraissait fantastique mais elle pouvait contenir un brin de vérité. En fait il n’était guère possible, sans un écran protecteur individuel, d’échapper au redoutable tir énergétique de robots de combat.

— Jusqu’à quel point peut-on faire confiance à ces soldats qui se disent les témoins de la mort de Degland ? Ont-ils été examinés sur toutes les coutures ?

— Tu peux y compter. Nous avons fait vite. L’inquiétude parmi les chefs des services secrets de la C.I.D. ne cesse de croître. On nous octroie toute assistance. D’autres sondages psi effectués par Kiny Edwards et moi-même ont montré que nos collègues sont effectivement étrangers à l’enlèvement de Normans. Comme ils n’ont pas été informés par le Vieux des véritables dessous de l’affaire, tu peux imaginer à quelles recherches on se livre maintenant dans les quartiers généraux. Je dirais que jamais on n’a travaillé aussi promptement.

J’inclinai la tête, impressionné. Devant mon œil mental se profilait le contenu des conversations qui avaient lieu actuellement dans le plus grand secret en Europe, Russie, Asie et Afrique.

Tous les chefs des services secrets compétents, tous les chefs de gouvernements se trouvaient confrontés à l’enlèvement énigmatique d’un homme aux facultés suprasensorielles.

Tel que je le connaissais, Gregor Gorski devait maintenant regretter de ne pas avoir depuis longtemps neutralisé cet homme éminemment dangereux. D’autres institutions également s’occuperaient du côté psi de la question.

— Peut-être comprends-tu pourquoi des inconnus ont recouru à des instruments martiens de pouvoir, rien que pour enlever un agent du C.E.S.S. ? dit Annibal sur le mode psi. Je sais que tu t’interroges. On aurait très bien pu enlever un chef de gouvernement avec quelques-uns de ses plus hauts fonctionnaires ; mais quel sens cela aurait-il eu ? Aucun de ces hommes ou femmes ne pourrait être aussi utile, loin s’en faut, qu’un télépathe entraîné du C.E.S.S. Je parie tout ce que tu veux que les terroristes vont poser des exigences peu communes.

J’examinai le minus d’un air pensif puis avec un sourire. Il devint aussitôt attentif.

— Hé !… Un instant, mon grand ! Que se passe-t-il dans ton cerveau insondable ? Suis-tu de nouveau la voie de la logique martienne des robots ? C’est plutôt déplacé ici.

— Absolument aucune exigence ne sera posée, le corrigeai-je calmement. Là se trouve le point capital. On voulait avoir HC-9, rien d’autre ! Les scientifiques frappés de l’empreinte anarchiste ont d’autres objectifs. Je tiens le pari, minus ! Nul ne va nous réclamer la libération d’un criminel quelconque ou le paiement d’une somme exorbitante.

— Alors quoi ?

— Mes idées sont trop en porte à faux pour pouvoir être divulguées dès à présent. Non, petit, ne te donne pas cette peine. Désormais je vais veiller de très près à maintenir mon barrage défensif.

Il se redressa et posa la microbande sur la table.

— O.K., examine ceci. Je crois que Will Degland était et est un personnage sans importance. Quelqu’un s’en est servi comme nègre et s’en est débarrassé quand il est devenu inutile. Cela correspond-il à ton opinion ?

— Oui, de ce point de vue nous sommes d’accord. Comme je suis bouclé depuis maintenant quarante heures, une question : Que pense Reling de la possibilité d’être sommé de livrer des appareils martiens déterminés ? Je pense aux gigantesques montagnes de matériel dans l’Antarctique et en Australie. Il y a là-bas des milliards de tonnes de biens d’équipement qui dans la dernière phase de la guerre dénebo-martienne furent considérés comme décisifs. Nous devrions considérer comme un fait réel qu’il puisse s’y trouver les toutes dernières et plus secrètes réalisations techniques. Eh bien, minus, que pense le chef ? Vous vous êtes certainement inquiété de cela !

Il fit un signe négatif, ferma les yeux et se laissa retomber dans le pneumo-fauteuil.

— Bien sûr, c’est un problème. On t’a aperçu. Mais tu n’y crois tout de même pas sérieusement, n’est-ce pas ? Que nous caches-tu ? Il nous faut le savoir ! On m’a envoyé près de toi pour incorporer tes réflexions privées dans le schéma actuel.

— Oublie-le. Qui était l’Africain aux cicatrices tribales sur le front ?

Annibal sourit soudain d’une manière impersonnelle.

— Ah ! ah ! on en vient au cœur de l’affaire !

Si nous l’avions appris, nous verrions également plus clair. A ce sujet je puis seulement te dire que les meilleurs experts de ce monde travaillent depuis plus de quarante heures à ce problème. C’est un laps de temps assez court mais quand toutes les possibilités seront épuisées, nous arriverons à un résultat. Mon grand, cette pensée te tourmente, n’est-ce pas ?

Je retournai à mon lecteur de micro-images et y plaçai la bobine apportée par Annibal. Degland n’avait certainement été qu’un rouage à l’intérieur d’une organisation que nous ne connaissions pas encore, mais sa carrière devait toutefois être étudiée à fond.

— Tourmenté ? Oui, c’est le bon terme pour qualifier mon état d’âme. Quel âge avait cet homme ? D’où venait-il ? Je l’ai vu manipuler des armes martiennes. C’était un homme cultivé et sans aucun doute supérieur à Degland. Il donnait les ordres et non Degland ! Quand il a débranché son écran protecteur, j’ai essayé de saisir ses pensées.

— Tu n’en parles pas dans ton rapport.

— Pour de bonnes raisons. Normalement j’aurais dû saisir parfaitement ses fréquences individuelles. J’avais suffisamment de temps pour me régler sur lui. Je n’y suis pas parvenu ! Il possédait un excellent barrage qui ne laissait passer qu’un schéma perturbateur. Comment cet homme pouvait-il être imperméable aux ondes psi ? Qui l’avait préparé ? Seulement quelqu’un qui savait exactement comment travaille un télépathe. Mais encore plus importante est la question : Comment ou avec quoi a-t-on procuré un barrage psi à l’Africain ? Qui, sur ce monde, en est capable ? Pas même le professeur Gargunsa n’y arrive. Minus, je dois savoir qui était cet inconnu. Alors nous verrons plus clair. Au préalable, pas un mot à ce sujet, O.K. ?

Il inclina la tête, manifestement alarmé.

— Cela… nos experts devraient le savoir, dit-il en hésitant.

— Ne les crois pas naïfs. Bien sûr qu’ils se doutent que j’ai fait une tentative de sondage. Le Vieux n’a posé qu’une question. J’ai tout compris. J’attache de l’importance à ne pas compliquer les recherches pour l’instant par des arguments déconcertants. Si on ne vérifie pas aussitôt les facultés psi de Normans, il a une chance. Peut-être apprendrons-nous quelque chose de ce côté plus vite que nous ne le pensons. Je… Quelqu’un vient !

Annibal inclina de nouveau la tête. Nous ouvrîmes nos sens seconds et nous nous réglâmes sur les ondes cérébrales perceptibles.

Nous les connaissions ! Reling s’approchait, avec quelques compagnons, du bunker hermétiquement verrouillé au fond des montagnes.

— Horam est lui aussi présent, déclara Annibal d’une voix assoupie. Et le Vieux est agité.

— Plus que ça. Je dirais : paniqué. Petit, ça sent la mission.

— Cette fois-ci je serai content de partir. Quelle heure est-il ?

Il était 0 h 23, le 20 janvier 2011. Bien au-dessus de nous, une tempête de neige faisait rage. Nous n’en sentions aucun effet.

Mes pensées allèrent à Moris J. Normans, enlevé par erreur à ma place.

Comment se comporterait-il ? Etait-il d’ailleurs encore vivant ? Si dans l’intervalle, ses ravisseurs avaient constaté qu’ils s’étaient emparé du mauvais bonhomme, il y avait alors deux possibilités : ou bien on avait tué ma doublure qui apparaissait inutile ; ou on l’avait « vidée » comme source d’information. Normans savait beaucoup de choses qui jusqu’alors n’avaient été connues que de moi. Cette mesure tactique pouvait avoir des conséquences catastrophiques dans la situation actuelle.

L’écran de mon visiophone à câble s’alluma. Il était absolument à l’abri d’une écoute extérieure.

Le général John Mouser se manifesta. Notre gros bébé jouflu paraissait aussi gêné que d’habitude.

— Veuillez m’excuser. Il est tard, ou encore très tôt. Je vous prie de venir dans la salle hermétique de conférence. MA-23 est-il près de vous ?

— Vous devriez le savoir, général. Peut-on espérer de nouveaux résultats ?

— Peut-être, esquiva-t-il. Je vous en prie, hâtez-vous. Tous les participants à la conférence sont au courant des faits. Inutile de mettre un masque de service. Merci…

Il raccrocha sans me donner l’occasion de poser d’autres questions.


CHAPITRE IV

La « salle hermétique de conférence » faisait partie des installations souterraines du C.E.S.S. projetées et construites dans les dernières années du siècle passé. A l’époque nous avions eu affaire exclusivement à des adversaires terriens. Maintenant c’était terminé !

Si j’avais supposé que j’allais être confronté purement et simplement à quelques points douteux et à des hypothèses non mûries, je m’étais non seulement trompé mais j’avais aussi sous-estimé le travail du Contre-Espionnage Scientifique Secret.

Nos collaborateurs scientifiques de toutes les disciplines imaginables avaient accompli plus de choses en deux jours à peine, que je ne l’avais cru possible. On ne m’offrit pas des suppositions mais des preuves solides.

Platon, le super-robot construit par des hommes, avait été mis à contribution, avec toutes ses nouvelles unités de calcul, pour résoudre l’affaire. Ce qui avait encore semblé équivoque à nos experts, le géant électropositonique l’avait déchiffré en quelques minutes.

Je m’étais attendu à des choses extraordinaires. Bien plus, j’avais suivi des raisonnements que tout autre eût rejetés comme utopiques. Mais ces révélations me surprirent toutefois complètement.

Ma seule consolation fut que pas même Reling, Allison ni les deux scientifiques psi : Beschter et Gargunsa, n’étaient arrivés à la bonne solution.

Platon définit sans passion les facteurs rassemblés par nos hommes. Ce n’était pas pour nous surprendre. Pourtant, à chaque fois c’était un outrage voulu quand la voix bien modulée du robot disait des monstruosités aussi paisiblement.

Reling était assis plus loin, sur l’estrade de commande. Au-dessus de son crâne pendait la coiffe de détection qui mesurait ses fréquences cérébrales et les comparait constamment avec les données individuelles mises en mémoire.

Comme l’alerte alpha interne avait été déclenchée, le chef était obligé de rester sous la cloche de contrôle pendant tout l’interrogatoire. Le grand ordinateur devait savoir à tout moment que c’était le chef du C.E.S.S., autorisé à l’interroger, qui appuyait sur les boutons et les touches de la console de programmation.

La salle hermétique n’était pas seulement destinée aux conférences, au sens traditionnel, mais servait en premier lieu à communiquer des informations détaillées des plus confidentielles. D’ici on pouvait influencer Platon par le circuit de programmation Bêta-II.

Par suite de nos relations presque « intimés » avec les grands cerveaux-robots martiens, Annibal, Allison et moi étions habitués à d’autres méthodes d’information. Ni Newton, ni Zonta n’auraient trouvé nécessaire de tester plus d’une fois, à l’aide d’une coiffe de détection, une personne habilitée par quotient. Par suite de son imperfection technique, Platon en était encore réduit à une surveillance permanente des impulsions.

Mais quand on entendait les explications et les justifications de Platon, on oubliait vite que l’on était assis devant un automate « primitif ».

Après la reconstruction de tous les événements et l’analyse des incidents en rapport avec Will Degland, Platon en vint soudain au cœur de ses investigations.

On m’avait déjà dit que les plus grands experts de la Terre s’étaient occupés de l’Africain abattu dans le Sahara. Sa dépouille mortelle n’avait pas seulement été examinée dans le quartier général du C.E.S.S.

La présence du professeur Thomas Horam, le meilleur neurochirurgien du monde, n’était donc pas non plus pour nous surprendre. Il avait eu à s’occuper du cerveau même de l’Africain.

J’écoutais encore avec calme les premières explications de notre ordinateur géant en raison de mon ignorance des résultats. Il n’était absolument pas extraordinaire d’examiner scientifiquement un mort.

Mais quand son introduction terminée, le grand robot en vint aux résultats, mon cœur se mit à battre la chamade.

Manifestement, Annibal non plus n’avait pas encore été mis au courant sinon il n’eût pas poussé un sifflement de surprise.

— … examiné selon toutes les directives connues, en particulier par le professeur Naigele Mrabat, l’anthropologue africain. Mrabat, spécialiste des primitifs africains, ne connaît aucun peuple d’Afrique à s’être jamais servi des balafres ornementales trouvées chez le mort. Les nouvelles découvertes sur les coutumes primitives remontent, avec une datation exacte, jusqu’à trois cents ans avant Jésus-Christ. Les cicatrices frontales en question n’ont jamais été utilisées comme signe de puberté, de culte du démon ou autres symbolisations païennes. Des cicatrices tribales à peu près semblables, utilisées jadis par les tribus montagnardes de l’état fédéral d’Ouganda, ne sont plus employées depuis plus de 500 ans.

Je cherchai le regard d’Annibal mais le nabot avait baissé les paupières. Ses ondes individuelles étaient plates et ne disaient absolument rien. Il avait dressé son barrage mental.

Platon poursuivit, imperturbable :

— Des cicatrices de ce type, artificiellement fabriquées et couvrant complètement le front, furent cependant découvertes sur des microfilms martiens de l’époque de la guerre contre Deneb. Les comparaisons furent positives. Des Africains d’un peuple primitif que nous ne connaissions pas, ont été marqués et honorés avec ces cicatrices pour des services particuliers. D’autres rapports sur films prouvent que des Africains préhistoriques de cette espèce ont été trouvés dignes, par les autorités gouvernementales martiennes, de servir dans l’astroflotte. Dans ce but, les hommes choisis reçurent une formation sous hypnose avec des endoctrinateurs martiens.

Le soupçon qui depuis des heures s’agitait dans mon subconscient sur les dessous réels de l’enlèvement prit une forme plus concrète.

Annibal poussa un son indéfinissable.

Je me retournai et regardai, l’un après l’autre, les scientifiques assis derrière nous. Framus Allison, l’homme que rien ne pouvait ébranler si vite, me fit un signe à la hâte. Je sentais leurs sentiments sous-jacents. Ils se composaient d’un front d’impulsions de peur. Oui, c’était une peur authentique !

— Qui a imité le tatouage frontal d’un culte préhistorique ? demanda soudain Annibal. Qui ?

Il ne reçut pas de réponse. Seul Allison eut un sourire ironique.

Je devinai que le nabot devait se maîtriser pour ne pas lire dans le conscient des hommes présents. Pour nous commençait une période de maîtrise de soi.

Vous doutez-vous à quel point il est difficile pour un télépathe de ne pas recourir à ses facultés dans une telle situation ?

Mais quand Platon poursuivit, je compris pourquoi personne ne nous avait donné de renseignement. Il n’y avait plus grand-chose à dire !

— Analyse des observations neurologiques et neurochirurgicales après autopsie par l’équipe de Horam : Le cerveau de l’Africain inconnu se différencie sur deux points essentiels de celui d’un homme normal.

A cette annonce je sursautai, agrippai les accoudoirs de mon fauteuil mais renonçai à intervenir. Platon dit tout ce qu’il y avait à dire.

— Le « cerveau olfactif » atrophié chez les hommes des temps modernes est, dans le cas du mort, très développé et apte à fonctionner. L’enregistrement de nombreux schémas d’odeurs a été prouvé. Le diencéphale dans le secteur de l’hypothalamus est également plus fortement marqué que ne le connaît la science.

Le renflement de l’épiphyse et de l’hypophyse permet de conclure à une distribution hormonale d’une intensité encore jamais observée. Enfin, on a perçu une formation extrêmement puissante du nerf olfactif. Il représente une liaison transversale qui n’était plus connue, entre la moelle et le cerveau olfactif. D’après les résultats d’autopsie, le mort pouvait prendre le vent comme un animal supérieur. Résultat final d’analyse de Platon ultra-secret : Le mort est un humain, né sur la Terre. Le cerveau est entièrement formé. Doté de la plus grande intelligence. Les cicatrices frontales connues d’après des rapports martiens et les données fournies par l’équipe de Horam permettent de conclure que l’on a découvert un homme de la préhistoire africaine marqué du signe de maturité atlante. Cette espèce peuplait la Terre, à l’époque de la guerre spatiale entre Deneb et Mars, sur la partie engloutie de l’Atlantide et les bandes côtières de l’océan Atlantique proche. L’espèce disparut après la fin du petit continent.

Le professeur Horam, l’homme qui des années plus tôt m’avait ouvert le crâne et y avait sectionné un important nerf conducteur, me regarda enfin. Il inclina la tête, simplement.

Les révélations étaient inouïes. J’avais des milliers de questions à poser.

Je n’y parvins pas ; pas encore ! Le grand robot analyseur fit apparaître une autre image.

Sur les grands écrans au-dessus du pupitre de programmation Bêta-II apparut un objet à l’éclat rougeâtre. Je dus regarder de plus près pour y reconnaître une petite amulette ronde avec des symboles gravés. Elle était attachée par une très fine chaînette.

Pour ça aussi Platon avait une solution toute prête. Elle était encore plus foudroyante que les résultats d’autopsie.

— La chaîne et le pendentif ont été fabriqués par les Martiens et remis à des auxiliaires terriens. Le pendentif contient toutes les données individuelles du porteur. Il s’agit d’une espèce de plaque d’identité. L’analyse physique convainc de la perfection du schéma mémorisé électroniquement. Le C.E.S.S. connaît des badges d’identification de ce genre par les rapports martiens découverts, sur le recrutement d’intelligences terriennes. Les résultats d’analyse ont un taux de probabilité de cent pour cent. Le radiotest indique l’âge du badge en cuivre. Il n’a pas plus de quatre ans ! Des trouvailles de ce genre, découvertes dans les profondeurs de l’Atlantique par une expédition dirigée par le général de brigade HC-9, avaient également subi un examen radiologique. Ces exemplaires avaient indiqué un vieillissement depuis leur fabrication, de quelque 187.000 ans.

Platon fournit encore de longues explications.

Il démontra chaque détail d’une manière si convaincante que mon soupçon d’origine devint une certitude.

Quand Reling mit enfin un terme à l’interrogatoire, il n’était pas loin de quatre heures du matin.

Platon rentra la coiffe du détecteur, bloqua ses commandes secondaires Bêta-II à l’aide des dispositifs d’armement incorporés. Dès cet instant on ne pouvait encore lui « parler » que si une personne autorisée se soumettait d’abord à la procédure de contrôle individuel.

Je m’étais rarement senti aussi désemparé. Tous à l’intérieur de la salle hermétique de conférence savaient ce que cela signifiait mais nul n’osait l’exprimer.

Je me dirigeai vers Allison. Les mains dans les poches de son pantalon, il grattait le sol de la pointe du pied, dessinant des figures symboliques.

Il leva les yeux et m’examina. Quelques gouttes de sueur brillaient dans ses cheveux blonds, en brosse.

— Eh bien, Framus, vous ne riez donc pas ? lui dis-je. Depuis quand avez-vous perdu votre gaieté ? Où est passé le déluge verbal du tristement célèbre Allison ? N’a-t-il rien à dire, pas de théorie ni de leçon à exprimer au grand désagrément des autres experts ?

Son large visage haut en couleur grimaça, exprimant ses soucis.

Cette fois-ci sa déclaration n’eut pas cette vivacité énervante. Il ne gesticula même pas ! Framus Allison, notre génie souvent méconnu, en vint aussitôt au fait.

— Vous savez ce qui se passe ? Bien, mon cher, alors familiarisons-nous avec les faits que la plupart des gens ici présents rejettent encore assez violemment. C’est un blocage-inconscient contre l’incroyable. Avez-vous une question à poser ?

— Oui ! Depuis quand peut-on avec un transmetteur temporel martien, pénétrer aussi dans l’avenir ? J’ai participé à deux opérations, or à chaque fois on m’a assuré que ces appareils ne se prêtaient qu’à des sauts dans le passé. Mais le mort doit s’être avancé dans ce qui était pour lui le futur.

— Ah ! c’est ce que vous appelez une question sensée ? Mon vieil ami, c’est réglé depuis longtemps. Les symboles magnétiques à l’intérieur du badge d’identification prouvent qu’il a été fabriqué peu avant la fin de la guerre dénébo-martienne. D’après eux on peut supposer que Mars avait mis au point un déformateur temporel d’un nouveau genre et l’avait aussi utilisé. Ce n’est pas ce que je voulais entendre.

Stupéfait, je le regardai fixement. Framus n’allait-il pas trop loin ? Proposait-il encore une fois une idée complètement utopique ?

Je devinais toutefois ce qu’il voulait entendre.

— Bien, Framus, vous allez alors entendre ce qui me préoccupe depuis presque deux jours ! Laissons pour l’instant sans solution le problème d’un déformateur pénétrant dans le futur. Pour moi le mort est un phénomène réel. Je l’ai blessé et j’aurais pu le faire prisonnier s’il n’avait été abattu par un autre. Vous connaissez le portrait robot que j’ai dessiné du grand étranger. Il est clair que ce n’était pas un Africain mais c’était très certainement le chef du commando terroriste. Il a agi avec précision, sûr de soi et avec une pointe de mépris à mon égard. Il m’avait considéré comme inférieur, si ce n’est de peu de valeur. Il s’est d’abord montré surpris quand j’ai surgi, indemne, des flots d’énergie qu’il avait engendrés.

— Qu’est-ce qui vous pousse à cette explication ? s’enquit Reling soudain debout derrière moi.

— La simple supposition qu’il savait très exactement quels moyens techniques l’humanité possède. Sinon il m’aurait visé plus soigneusement. Pour lui il allait de soi qu’un homme de l’an 2001 après J.-C. périsse, même d’un tir indirect. C’eût d’ailleurs été le cas si je n’avais porté mon projecteur d’écran. Général, la question que veut entendre Allison, et il n’est manifestement pas le seul, est la suivante : Que viennent chercher ces gens à notre époque ? Le problème du transport est pour l’instant secondaire. Que veulent-ils ? Que cherchent-ils ? Cherchent-ils d’ailleurs quelque chose ?

Reling se passa le dos de la main sur le front. Il paraissait las et surmené.

— C’est notre problème, Konnat. En tout cas nous ne croyons plus être confrontés à une demande de rançon ou de libération typiquement anarchiste. Il s’agit ici de tout autre chose.

— De quoi ? intervint Annibal, agité. Je… sacrebleu, Allison, cessez de dessiner des figures idiotes dans une poussière absente !

— Nerveux, Goliath ?

Le nabot prit une profonde inspiration, regarda notre physicien des hautes énergies d’un air extrêmement belliqueux, prit une autre inspiration… et ne dit rien.

Le regard glacial de Reling y veilla ; même Annibal, de temps à autre, y réagissait encore.

— Je vous en prie, MA-23. Vous aurez l’occasion de lancer votre venin plus tard. Messieurs, la station centrale du télétransmetteur se trouve sur la Lune. C’est là-bas que le champ de rematérialisation sans référence a été produit et projeté dans le Sahara. Les techniques employées pour ce faire sont impressionnantes et inconnues même de nos meilleurs experts. Seuls des voyageurs du passé, familiarisés avec ces techniques, peuvent manipuler aussi parfaitement des appareils de ce genre. Vous, Utan, vous allez appareiller pour la Lune dans deux heures, avec le croiseur martien 1418.

— Ah, toujours moi ! grogna le minus. Croyez-vous Normans là-haut ?

— Il est sur la Lune ou nulle part ! Kiny Edwards tourne autour du satellite depuis plus de quarante heures, sur des orbites relativement basses. Appuyez la jeune fille et essayez de capter une impulsion mentale de Normans. S’il vit encore, il va se concentrer pour penser en espérant que vous le repérerez. Appareillage dans deux heures, Utan. Dressez vos étranges oreilles psi et fiez-vous aux gens qui, vous excepté, possèdent encore un peu de bon sens. L’émetteur du transmetteur a non seulement été repéré par deux stations spatiales mais aussi dans une certaine mesure, localisé avec précision. Il se trouve près de la ville de Zonta. Concentrez-vous donc sur ce secteur. Nous ne pouvons imaginer que Normans ait été conduit à un autre endroit que celui qu’il a nécessairement dû atteindre lors du saut par transmetteur vers la Lune. Si nous avions affaire à une organisation terroriste terrienne, je n’attacherais pas la moindre valeur à l’emplacement de l’émetteur. Mais ici les choses sont différentes. La supposition de Konnat, d’avoir été sous-estimé par l’étranger est un élément important de l’exploitation psychologique des résultats. Vous recevrez d’autres instructions et informations à bord du croiseur. Konnat !…

Je sursautai devant cet appel sec. Reling m’avait arraché à mes réflexions.

Je reçus mes ordres de mission. Ils étaient fantastiques. Quand ils devinrent utopiques, je me décidai à interrompre le flot de paroles de Reling. Il était à peu près huit heures.

— Désolé, général, mais soit j’arrêterai l’étranger, soit je le laisserai filer sans dommage ! Voyez-vous, chef, je ne tiens absolument pas à voir arriver sur la Terre ou sur la Lune, une espèce de commando de recherches venant du passé. Car alors les choses seraient critiques ! Pour le moment, les mandants du temponaute supposent encore qu’il a rencontré une humanité sous-developpée.

— N’est-ce pas ce que nous sommes ? demanda Horam, cyniquement.

Je secouai la tête.

— Vous devriez le savoir, professeur. Nous sommes ignorants mais pas incapables d’apprendre. Du point de vue du degré d’intelligence, nos cerveaux ne se différencient nullement de celui de l’inconnu. S’il peut prendre le vent comme un chien de chasse, c’est très bien, mais pas d’une grande importance pour moi. Général…

Je regardai Reling.

— Eh bien, poursuivez, Konnat ! Que vouliez-vous encore dire ?

— Général, si je ne puis capturer cet homme avec suffisamment d’habileté pour l’utiliser comme nous l’entendons contre les intérêts de ses chefs, je le laisserai retourner à son époque. Il me suffit d’apprendre ce qu’il cherche en fait chez nous. C’est le point capital, rien d’autre. Je veux en outre apprendre pourquoi il a choisi l’agent spécial HC-9 parmi plusieurs milliards d’êtres humains. Que me veut-il ? Que puis-je offrir à un initié de cette espèce ? L’enlèvement avait-il une grande importance pour l’étranger ou n’était-ce qu’un épisode parmi de nombreux événements de détail ? Tant que je ne le saurai pas, je me garderai de l’emprisonner, avec une légèreté impardonnable, dans notre temps réel ou même de le tuer. Ceux qui viendraient après lui ne se découvriraient plus. Il a commis une erreur grossière qu’il n’a vraisemblablement pas encore reconnue comme telle. Il ne devait guère se douter que nous pouvions examiner le cerveau de l’Africain primitif. Il le croyait complètement désagrégé. Il doit donc se sentir en sécurité. Général, il me faut les pleins pouvoirs alpha.

— Vous appareillez pour la Lune mais seulement quand nous aurons reçu des renseignements plus précis. Ce n’est pas à vous de chercher l’inconnu à l’aveuglette. Ou bien nous vous faisons intervenir avec un objectif précis, ou pas du tout. Dans vingt-quatre heures nous en saurons davantage.

Il s’interrompit, regarda l’heure et m’examina ensuite d’un air si inquisiteur que je renonçai aussitôt à penser dormir quelques heures.

— Vous n’êtes certainement pas fatigué, n’est-ce pas ? s’enquit-il.

— Allons donc, général ! Je suis un robot déguisé !

— Excellent, Konnat ! ricana-t-il avec un sourire. (Il ne manquait plus que la petite tape sur l’épaule.) Vous serez alors certainement capable de suivre les idées de quelques collaborateurs. Nous allons d’abord vous familiariser avec certaines données. Ensuite vous réfléchirez à ce que Normans avait dans les poches lors de son enlèvement. La combinaison que nous ferons pour vous ne doit se différencier en rien de la tenue de Normans. Sauf bien sûr en matière d’armement.

Je retins mon souffle. Allison sourit malicieusement et Gargunsa, le scientifique tibétain psi, se mit à m’examiner, aux aguets.

— Qu’est-ce que vous mijotez ? m’enquis-je d’une voix hésitante. Vous ne croyez tout de même pas sérieusement que dans cette opération nous pourrions, avec des méthodes d’infiltration typiquement terriennes, obtenir un suc…

— Avec des moyens tout à fait et typiquement terriens, m’interrompit le Vieux. L’étranger n’y sera guère préparé. Vous êtes-vous déjà occupé de plus près de son voyage dans le temps ?

Je louchai vers le distributeur de café mais Reling était impitoyable.

— Non, n’est-ce pas ? Eh bien, vous venez juste d’entendre l’analyse de Platon. De l’avis sans modestie de nos experts, l’inconnu ne peut en aucun cas être classé comme terroriste ou anarchiste.

— Une déclaration délirante, grognai-je.

— Mais importante. Elle aide à éclaircir la situation. Selon notre hypothèse, cet homme est en mission militaire. Il a été envoyé dans ce qui est pour lui le futur, par des personnes effectivement initiées, à savoir les Martiens. Tenez-vous son apparition en l’an 2011 pour voulue ?

Il me regarda avec son sourire tristement célèbre. Trop chaleureux pour être franc. Par ailleurs j’avais vite compris quelle faute de raisonnement j’avais commise.

— Naturellement pas ! répliquai-je avec une exaltation soudaine. Il a été envoyé en un point quelconque du niveau temporel. Non, pas tout à fait ; correction ! Pas quelconque, un point temporel qui paraissait important aux Martiens par suite d’événements déterminés.

— Je ne suis que très vaguement d’accord avec cela, intervint Allison.

Son comportement se normalisait peu à peu car ses grosses mains s’agitaient de nouveau.

— Konnat, vous ne devriez pas commettre la même erreur que nous. D’après ce que nous savons, nul encore ne peut supposer avec un soupçon de vraisemblance, pourquoi l’inconnu a été envoyé dans le futur. Si vous me le demandez, il doit reconnaître quelque chose ici. Pensez que Mars a perdu la guerre !

— Faux. Il n’y eut ni gagnants, ni perdants.

— Quand on perd sa patrie, on a en tout cas perdu, peu importe que l’assaillant ait péri lui aussi, ou non. Je suppose que dans le temps réel de l’étranger la destruction de la surface de Mars est imminente. A cette époque, notre Lune est une forteresse spatiale de premier rang. Il a dû ou il va encore se passer des choses infernales, comme vous voudrez. Pourquoi envoie-t-on maintenant dans le futur, un homme manifestement de valeur, avec quelques compagnons sous ses ordres ? Konnat, vous devriez le savoir.

— Allison, ne me traitez pas encore une fois comme un bébé. Vous pouvez compter qu’à la place du commandant de Mars j’agirais d’une façon analogue, à condition d’en avoir les moyens techniques.

Il s’anima soudain. Framus perdit ses dernières traces de léthargie. Il devint alors une boule d’énergie vivante.

— Ah ! nous y voilà ! Exactement mon avis.

Vous êtes donc encore capable de penser. Ecoutez… Votre cerveau, dans une certaine mesure abstrait, est arrivé récemment à des solutions qui ne m’ont même pas…

— Merci beaucoup, l’interrompis-je. Voulez-vous une gorgée d’eau ?

Il refusa d’un geste furieux.

— Non, vous allez m’écouter ! Qu’ordonneriez-vous en tant que commandant de Mars ? Réfléchissez comme vous l’avez fait pendant l’opération sur Vénus. Selon Gargunsa, vous possédez certaines facultés qui dépassent la télépathie pure. J’aimerais l’entendre. Cela peut être très précieux.

— Je vous en prie moi aussi, déclara Reling.

— Je suis ici pour l’entendre, dit le Tibétain. Rien d’autre ne m’intéresse. Utilisez votre don de prévoyance en liaison avec la façon de penser d’un robot. Les deux choses s’accordent. Considérez que l’amiral Saghon, commandant en chef de Mars, était encore dans le système solaire vers la fin de la guerre spatiale. Si une opération « Contrôle du futur » a été lancée, le plan vient personnellement de lui. Mais Saghon n’était pas homme à réaliser une entreprise aussi risquée et aussi coûteuse sans l’aide d’un ordinateur géant. Il aura interrogé Zonta ou Newton dans les détails. Si vous partez de cette idée, vous arriverez à une bonne solution. Que feriez-vous si vous étiez Saghon ? Konnat, concentrez-vous !

Votre cerveau modifié peut penser différemment des nôtres. Soyez Saghon ! Concentrez-vous !

La voix suggestive du scientifique psi m’avait déjà pris sous son charme. Dans mon cerveau se déroulèrent soudain de curieux processus mentaux.

Chose étrange, ils étaient identiques aux réflexions que je m’étais faites la veille. Seulement elles n’avaient jamais été aussi nettes que maintenant.

Il ne m’était pas difficile de juger les événements d’un tout autre point de vue. Maintenant je ne voulais plus les déchiffrer mais les concevoir, les planifier et les faire exécuter. C’était une chose dont manifestement seul un homme avec des centres cérébraux modifiés était capable.

Je m’entendis parler sans le percevoir consciemment. Je parlai comme dans un rêve.

— La ruine imminente du système nécessite des mesures risquées avec des facteurs de protection pour le temps après le point zéro, dis-je d’une voix hésitante. Zéro peut être fictif et peut être augmenté si des mesures appropriées sont engagées. Je vais utiliser le nouveau chronoscaphe. Le point de repère alpha c’est la Terre et la Lune. Après un laps de temps qui d’après les documents du Contre-Espionnage martien m’apparaît plausible…

— Quels documents ? Parlez, mais continuez à vous concentrer ! me parvint la voix de Gar-gunsa.

— Saghon sait déjà que les Denebiens préparent des conserves génétiques de longue durée pour le maintien de l’espèce. Il connaît les périodes radioactives des armes utilisées par les Denebiens. Je me dis donc qu’il n’y a aucune chance de trouver des Denebiens nouveau-nés et en bonne santé avant 187.000 ans, temps d’Okolar. La question est de savoir dans quelle mesure ils peuvent mettre en péril la planète Terre.

— Pourquoi la Terre paraît-elle si importante à Saghon ?

— Elle n'est pas encore contaminée. Un peuple intelligent et jeune s’y développe. Il doit être conservé. La question est de savoir s’il peut être menacé par les Denebiens. Dans l’affirmative, le legs de Mars sera aussi en péril. Je vais envoyer des hommes capables dans l’avenir pour qu’ils vérifient. Il me faut savoir si les mesures que j’ai entreprises ont été couronnées de succès ou non. Saghon va essayer de détruire les conserves de gènes des Denebiens. Il tente aussi de maintenir Mars, sa planète mère, et de mettre son peuple en sûreté. Mais les Denebiens doivent, à tout prix, être contrés. Je… je vais mettre en œuvre une arme secrète contre les conserves. Elles ne doivent pas engendrer des Denebiens dès que la radioactivité de la Lune aura cessé. Donc où envoyer le courrier du temps ? Sur la Lune. Oui, il doit aller sur la Lune. Saghon se demande s’il y a encore des hommes. Il ne peut le savoir bien qu’il sache que l’Atlantide a sombré. Cela équivalait à une mesure de protection martienne. La Terre a basculé sur l’axe des pôles, le grand déluge est arrivé. Les pôles se sont déplacés. Je… je…

La voix vibrante de Gargunsa m’arracha à mon étrange torpeur. Les brumes qui ondoyaient devant mes yeux se volatilisèrent mais le flot de lumières demeura.

Il fallut du temps pour que je puisse retrouver une vision nette et utiliser avec logique mes autres sens.

Platon se trouvait en pleine action. Il avait dû enregistrer mes déclarations. L’analyse des résultats tournait vraisemblablement à plein régime.

Je me retournai sur le divan. Le large visage d’Allison flottait comme un ballon au-dessus de moi.

— De nouveau en forme, jeune homme ? me dit sa voix.

Je tentai de me redresser.

— Restez couché ! Je sais ce que vous voulez demander. Vous nous avez faussé compagnie pendant six heures. Il est maintenant quatorze heures, le 20 janvier 2011. Vous êtes encore dans la salle de conférence parce que Gargunsa a interdit qu’on vous conduise en clinique. Il affirmait que votre subconscient avait besoin de l’environnement que vous perceviez encore consciemment avant votre chute soudaine. Cela semble exact. Non, vous ne devez pas parler.

Il me poussa en arrière dans les coussins pneumatiques. A l’arrière-plan, je remarquai quelques médecins.

Allison me connaissait trop bien pour ne pas savoir ce qui se passait maintenant en moi.

— Vous voulez savoir ce que vous avez dit, n’est-ce pas ? poursuivit-il. Au début c’était fort plausible. Mais pour finir vos déclarations furent confuses, énigmatiques et en partie même contradictoires. Mais nous avons obtenu des renseignements importants.

— Lesquels ?

— Mais vous ne devez pas parler ! D’abord ce que savait Saghon sur les plans denebiens. Pour nous c’est tout nouveau. Puis le fait qu’il a demandé conseil à ses grands robots. Cela explique pourquoi l’étranger a fait son apparition sur la Lune. Par là il est entré en liaison avec Zonta. Depuis deux jours le cerveau ne répond plus très clairement à vos questions par codateur.

— Si, il obéit.

— Ce n’est pas ce que je veux dire. Zonta esquive quand vous l’interrogez sur le passé.

C’est que quelqu’un ayant un grand pouvoir et un grand savoir l’a manipulé. Nous avons aussi compris pourquoi HC-9 précisément, a été enlevé. Après que l’étranger, à sa grande surprise, ait trouvé une humanité hautement développée alors que d’après Saghon, elle aurait dû avoir disparu, il regarda d’un peu plus près autour de soi. Il interrogea Zonta. Comme vous êtes le seul homme avec un codateur martien, vous avez attiré l’attention. Il s’occupa de vous et captura votre doublure par erreur. Ceci est donc réglé. Vos autres déclarations sont passées au crible par Platon. Quelque chose ne colle pas avec cette histoire de conserves de gènes denebiens. Là vous vous êtes trompé. Le plan « Temps » n’est pas non plus très solide. Ici vous avez mélangé quelques facteurs. Mais nous éluciderons cela. En tout cas nous avons obtenu des indices extrêmement importants. Cinq mille scientifiques vont s’occuper de vos déclarations. Savez-vous du reste, que vous avez en partie parlé à la première personne directement ? Etiez-vous Saghon ?

Je ne répondis pas. Il m’était difficile de penser. Allison s’éloigna.

Une seringue à haute pression siffla. La voix du docteur Mirnam s’éleva. Ensuite je me rendormis.


CHAPITRE V

— Vite, hâtez-vous ! Combien de temps allez-vous encore attendre ?

La voix de Reling vibra dans les haut-parleurs de mon casque comme une cloche.

A cause de ma lourde combinaison de combat informe, tout allait de travers.

Je calculai mal mon saut, n’y mis pas assez de force musculaire et j’atterris donc non pas dans le petit cratère, comme prévu, mais sur sa pente escarpée.

Annibal, par contre, sauta trop loin. Lui aussi avait commis une erreur dans son estimation de la faible pesanteur lunaire.

Seul Framus Allison atteignit son objectif avec la précision habituelle de ses calculs.

Pas très loin au-dessus de nous, à une trentaine de mètres seulement, je remarquai un rayon lumineux dans l’obscurité absolue de la nuit lunaire. Il troua les ténèbres, heurta un rocher à quelques mètres de distance et engendra là-bas un point lumineux nettement délimité.

Dans la partie récemment activée de mon cerveau, grâce à laquelle il m’était possible de voir dans l’obscurité la plus profonde par suite d’un phénomène de type laser d’amplification des ultrafréquences lumineuses, une bombe parut exploser.

Selon les déclarations de notre spécialiste en diagnostic psi, le docteur Beschter, la réactivation de la vision nocturne était purement et simplement une conséquence imprévue de ma formation psi.

Annibal, qui avait reçu une éduction semblable sur l’île Henderwon, devait donc lui aussi souffrir.

Par voie télépathique je perçus son cri de douleur. Le rayon de lumière, envoyé dans une bonne intention comme signal de repère, était très douloureux pour nous car notre cerveau venait de se régler pour amplifier les traces de lumière.

Pour nous la nuit lunaire s’était transformée en jour. Or voilà que quelques secondes plus tard, ce rayon lumineux perçait non seulement l’obscurité mais pénétrait aussi directement dans nos centres cérébraux peu à peu réactivés.

Si vous savez ce que c’est d’être soudain ébloui quand vos yeux sont accoutumés à la nuit, vous pourrez apprécier cette situation ; à la seule différence que l’effet douloureux se faisait sentir directement dans nos cerveaux.

Je tentai de réprimer les maux de tête soudainement déclenchés mais je n’y parvins pas. Il fallut des minutes pour que les cascades de douleur s’arrêtent et que mes autres sens se remettent à fonctionner normalement.

Alors seulement je perçus la voix d’Allison. Il avait passé outre à l’interdiction d’utiliser la radio et enguirlandait l’homme qui avait vraisemblablement allumé une lampe de poche.

Heureusement, Allison était assez prudent pour évaluer correctement les risques d’écoute et de repérage. Il émit avec la plus faible puissance, d’une portée de deux cents mètres à peine.

— … Eteignez, imbécile ! Vous ne vous doutez pas de ce que vous faites. Eteignez ! Et appelez Reling sur sup-onde ultra-courte, qu’il cesse aussitôt ses exhortations superflues.

Le rayon lumineux s’éteignit et je pris conscience de ma faiblesse. S’il s’était agi ici d’un cas critique, Annibal et moi aurions été incapables d’agir pendant de précieux instants.

Le 1418 avait débarqué près des monts Shonian, sur la face arrière de la Lune, juste une demi-heure plus tôt. Puis il avait été conduit en glisseur au point où Allison et moi l’attendions.

Nous étions quant à nous arrivés quelques minutes plus tôt, à bord d’une chaloupe du croiseur lourd Saghon.

Nous y avions embarqué le 23 janvier 2011, à 6 h 46, avec quelques scientifiques opérationnels du C.E.S.S. Cela faisait maintenant vingt-trois heures et pendant ce temps bien des choses s’étaient produites.

A l’aide des instruments du Saghon, nous avions non seulement perçu les réactions mécaniques et énergétiques du cerveau-robot Zonta mais nous les avions également mesurées.

Nos résultats de détection confirmèrent les premiers renseignements sur la position du grand transmetteur.

Si l’étranger était encore présent, il se trouvait dans un ouvrage avancé de l’antique forteresse lunaire ; une espèce de fort avancé que jusqu’alors nous n’avions pas découvert.

Là-bas avait soudain surgi, plusieurs jours plus tôt, un écran protecteur énergétique. Il ne recouvrait pas tout le complexe des installations sublunaires mais seulement le secteur près des monts Shonian et la dépression d’Albara située devant, où nous nous étions souvent heurtés aux troupes de robots du souverain mécanique.

Quelqu’un de fort bien informé et disposant de grands pouvoirs de programmation, avait contraint Zonta a brancher les dispositifs de défense au-dessus de cette bande de terrain.

Et ainsi, aucun des télépathes du C.E.S.S. n’avait été en mesure de pénétrer l’écran énergétique quintidimensionnel. La tentative pour relever la trace de Normans grâce à ses fréquences cérébrales caractéristiques et son schéma psi, avait échoué avant même d’avoir véritablement commencé.

Allison et moi étions les seuls hommes à ne pas croire que le temponaute avait dressé cet écran impénétrable à cause des télépathes du C.E.S.S. ! Depuis quelques heures, je doutais même que l’inconnu fût au courant des facultés d’Annibal et des miennes.

Si j’avais attiré son attention, c’était exclusivement à cause de la caractéristique « codateur » en mémoire dans Zonta. Et il en avait vraisemblablement encore moins au sujet de Kiny Edwards, notre télépathe naturelle. Elle ne s’était jamais montrée officiellement.

On avait tenté de réfuter mes arguments en indiquant que l’étranger devait être au courant des télépathes du C.E.S.S. sinon il ne se serait pas protégé aussi soigneusement, lui et ses collabotareurs de l’époque de l’Atlantide, d’un espionnage télépathique.

C’était une affirmation plausible et difficile à réfuter mais j’avais développé d’autres idées.

A l’époque, les peuples alliés les plus importants de Mars, en guerre, avaient presque tous été immunisés contre toute influence parapsychique et paraphysique. Pourquoi pas l’étranger ?

A mon avis on avait mal évalué et mal exploité toute une série de choses évidentes. Cela pouvait conduire à la catastrophe !

Naturellement je ne pensais nullement à sous-estimer l’étranger. C’eût été l’équivalent d’un suicide. Mais je n’étais pas disposé à accordé trop de poids à des choses qui, à l’époque de la grande guerre spatiale, avaient été développées comme armes défensives contre des influences psychiques. Sans doute l’étranger ne se doutait-il absolument pas de la confusion qu’il avait engendrée par son immunité et d’autres actions énigmatiques pour des hommes normaux.

Mais si le barrage psi dans le cerveau de l’Atlante – nous le considérons comme tel depuis peu –, était un processus de son époque destiné à des fins déterminées, certaines choses apparaissaient soudain toutes différentes.

Dans ce cas ma doublure avait même une excellente chance de bluffer l’étranger pendant quelque temps. Il ne s’étonnerait certainement pas de l’absence de faculté psi chez Normans.

Mais en cas de test, son quotient d’intelligence beaucoup trop bas attirerait davantage l’attention. Un homme pouvant se servir d’un codateur martien et habilité à commander devant posséder au minimum 50 Nouveaux Orbtons. Normans ne pouvait y prétendre car il n’avait pas subi de surstockage par endoctrinateur.

Dans ces conditions, l’Atlante prendrait tôt ou tard une décision. Si, quelles qu’en fussent les raisons, il attachait de l’importance à une certaine collaboration de l’homme HC-9, Nor-mans ne lui servait à rien.

Que ferait-il en réalisant cela ?

Allison et moi avions discuté pendant des heures, à bord du croiseur lourd martien, jusqu’au moment où l’Atlante nous avait évité la décision. Il a seulement agi vite et apparemment sûr de son objectif, seulement nous ne nous doutions pas encore sous quelle forme et pour quelles raisons il l’avait fait.

Peu avant le début du 24 janvier 2011, à 3 h 37, heure du bord, Annibal et Kiny avaient repéré au même moment le schéma des ondes cérébrales de ma doublure. Je n’y étais pas parvenu car à ce moment-là je me trouvais non seulement de l’autre côté de la Lune sur une orbite haute mais aussi parce que je dormais profondément.

Après le repérage de la fréquence par les deux télépathes qui à ce moment-là avaient déjà établi une interconnexion efficace, je m’étais vite aligné sur les ondes de Normans.

Il vivait, avait toute sa raison et se trouvait nettement à l’extérieur de l’écran énergétique toujours dressé.

Son conscient nous révéla qu’il était mentalement et physiquement épuisé mais il s’y trouvait aussi une impulsion de triomphe éclatant.

Il avait bluffé l’étranger. Ensuite, grâce à sa connaissance des installations sublunaires, il était parvenu à s’enfuir.

C’était tout ce que nous avions pu apprendre dans ses pensées. Mais cela avait pleinement suffi pour plonger tout le C.E.S.S. dans une activité fébrile.

Annibal, Allison et moi avions été débarqués sur la Lune. Normans se trouvait près d’une vieille base secrète du C.E.S.S. qui avait déjà joué un rôle important à l’époque de la guerre contre Deneb.

C’était la base « Disque Rouge ».

C’était d’ici que nous devions partir pour aller sauver Normans et prendre d’autres mesures sur la base de ses déclarations.

La gigantesque mécanique du C.E.S.S. n’avait eu que quelques heures pour se mettre en marche. Mais cela avait suffi pour mobiliser toutes les réserves.

A vrai dire, il y avait une chose qui me chiffonnait. J’avais non seulement vu l’Atlante mais je le connaissais pour l’avoir affronté. Les dirigeants du C.E.S.S. croyaient-ils réellement qu’un prisonnier pouvait échapper à un homme aussi capable que lui ? Moi pas… !

— Il faut agir et non ruminer ! me cria Annibal dont les maux de tête avaient également cessé. Encore un rayon lumineux imprévu dans mon secteur cérébral le plus noble et je fais vingt saltos.

— Salti, corrigeai-je.

Il rit.

— C’est ce que je voulais entendre, mon grand. Apparemment tu as repris tes esprits. Il faut dire que tu as soudain glapi comme une puce de sable prise de coliques. Oui, oui, pas de leçon, s’il te plaît. Maintenant tu dois sauter. D’où la comparaison avec la puce de sable.

— Je suis désolé. Excusez-moi, déclara le petit homme aux cheveux gris responsable de nos maux.

Samy Kulot que j’avais eu la grande surprise de retrouver là, dans la base, se mit à me débarrasser du plastron rigide de mon armure en maugréant.

— Saperlipopette ! Etes-vous donc obligé de porter une armure aussi encombrante ? Nous ne sommes tout de même pas sur Vénus !

— Je porte ce spatiandre parce que Normans, lors de son enlèvement, devait traîner à travers le Sahara un modèle de la même série. Donc pour que le tout dernier plan de nos génies réussisse, je dois être affublé, bon gré, mal gré, de la même manière que ma doublure. N’étiez-vous pas au courant ? Dans ce cas, pourquoi êtes-vous donc ici ?

— Pour vous priver plus vite d’oxygène, répondit-il en ricanant. Sérieusement, mon cher, Beschter, notre spécialiste en diagnostic psi, est déjà arrivé lui aussi. Le professeur Gargunsa devrait faire son apparition dans une heure.

— Ah ! vous représentez sans doute le grand comité de réception pour Normans ?

— Tout d’abord nous devons le récupérer. Nous recevons depuis quelques minutes de faibles signaux radio sur sup-ondes ultra-courtes. Donc l’émetteur de son spatiandre fonctionne encore.

— Sur sup-ultra ? Cela signifie qu’il porte son armure d’entraînement. Etrange, Samy, n’est-ce pas ?

Il plissa les yeux, eut un sourire impersonnel et inclina la tête.

— Peut-être. Mais si après tout Normans a pu s’enfuir, ce n’est certainement qu’avec sa propre combinaison protectrice. Etant donné sa stature, il ne rentre pas dans une tenue martienne, et les Atlantes – s’il s’agit réellement d’eux –, ne lui auront pas accroché leur propre équipement sous le nez.

— A la place de l’étranger, je ne l’aurais pas fait. Trop évident. Si Normans devait disparaître, c’était naturellement avec une combinaison pressurisée à laquelle il était habitué. Dans les fabrications martiennes, il y a une quantité de commutateurs que nous ne savons utiliser.

— Devait disparaître ? répéta un homme que je ne m’attendais pas à trouver ici.

Surpris, je levai les yeux et reconnus le superthéoricien du C.E.S.S., le général trois étoiles John Mouser, le suppléant de Reling.

Il s’approcha lentement et s’inclina gauchement.

— Puis-je déduire de votre remarque que vous ne croyez pas à une fuite réussie ?

— C’est exact, général. Comme le docteur Kulot semble déjà se faire les mêmes réflexions, je ne vois plus aucune raison de taire mes présomptions.

— Vous… Ah, vous n’êtes pas le seul agent à exprimer des doutes semblables ! concéda-t-il avec une moue. Mais il vous faut aussi connaître les arguments contraires. Vous a-t-on dit que Normans avait été appuyé par Zonta ?

— Quoi ? m’écriai-je, ahuri. Contre les impulsions de commandement de l’Atlante ? Général, permettez-moi d’en douter.

Il inclina la tête avec patience.

— Ce fut aussi ma première impression. Mais ensuite je reçus les résultats d’analyse. Apparemment Zonta a bien réagi à vos ordres, par codateur, mais toutefois pas de la manière que nous avions souhaitée. Vous connaissez mieux que moi le comportement singulier d’un grand robot martien. Est-il possible que Zonta, par suite d’impulsions interférentes adverses, ait dû tout mépriser, jusqu’à votre souhait de récupérer indemne l’homme kidnappé ? Réfléchissez, Konat ! Un vaste champ s’offre ici pour des hypothèses révélatrices d’où sortira la vérité, cristallisée.

Framus Allison, plongé dans ses pensées, siffla soudain une vieille mélodie.

— Quel est le résultat de votre réflexion acoustiquement révélée ? criai-je à Allison. Framus, ne recommencez pas à m’énerver ou vous ne resterez pas plus longtemps ici !

Il s’arrêta et se retourna. Il riait !

— Qu’est-ce que ça veut dire, mon ami ? Maintenant il n’y a plus que deux possibilités. Ou bien l’étranger veut nous pousser à envoyer au front le véritable HC-9, ou bien il a effectivement été surpris par les étranges programmations de Zonta. Quoi qu’en en soit, quand vous sortirez d’ici, ce que vous ne manquerez de faire, n’emportez pas votre précieux codateur ! Son absence peut à vrai dire vous sauver la vie. Pensez aussi que l’Atlante ne sait apparemment rien de vos facultés télépathiques. Ramenez-nous Normans ! Quand les scientifiques psi auront découvert ce qui est enfoui dans le subconscient de votre doublure, nous verrons par la suite. Konnat, croyez-en un homme d’expérience ! Normans est la clé de tous les événements. Vous n’avez pas beaucoup de temps.

— Que disent les résultats de localisation ? m’enquis-je. A quelle distance de la base se trouve Normans ?

— Tout juste trente kilomètres à vol d’oiseau. Il se cache dans les premiers contreforts rocheux des monts Shonian. Il doit être sorti dans les secteurs limitrophes de la dépression d’Albara, déclara Mouser.

— Très bien ! Depuis quand y a-t-il des accès à la ville sublunaire ? Ou s’agit-il de galeries que nous n’avons pas encore découvertes ?

Il me regarda d’un air presque candide.

— Vous avez l’art de mettre le doigt sur nos points faibles, HC-9. A mon humble avis, nous n’avons découvert qu’une fraction des anciennes installations martiennes. Zonta City est vraisemblablement cent fois, si ce n’est mille fois plus étendue que nous ne le supposons. Si nous… Vous sentez-vous mal ?

Il fit un bond en avant et saisit Annibal par les épaules.

Le minus leva soudain des yeux vitreux vers le sas du plafond. Kulot fit un geste négatif. Rapidement, il posa Annibal à plat sur le sol.

— Contact, violent et bien dirigé ! dit le minus d’une voix monotone. C’est Normans. Il manque d’air. Il se concentre sur l’un de nous.

Cette fois-ci sa réserve d’oxygène est véritablement épuisée.

— Aidez-moi à remettre mon spatiandre, exigeai-je. Général, nous partons immédiatement. Le glisseur martien à coussin énergétique fonctionne-il ?

Mouser me regarda, hébété.

— Vous… vous ne voulez tout de même pas quitter la base avec un véhicule à haute énergie facile à repérer et Normans… ?

— Si, général. Je le veux ! Et pour l’amour du ciel, ôtez-vous de l’idée que l’Atlante n’a pas encore découvert la base « Disque Rouge ». Un sondage détaillé de Zonta y a déjà veillé. Il sait que nous sommes ici. Allison, j’entre dans le jeu. Il n’y a pas d’autre solution. Changez mes bouteilles d’oxygène pressurisé. Il m’en faut qui soient presque vides. Vous ne croyez tout de même pas que je pourrais jouer le rôle de Normans en ayant soudain un système de survie intact ? Allison, veillez à ce que mon spatiandre soit arrangé, sali ou même endommagé, comme celui de Normans. Général, préparez la surface de chargement du glisseur de sorte que je puisse m’y dissimuler.

— Mes directives sont tout à fait différentes. Je vous en prie, ne prenez pas ce risque, me conjura Mouser.

J’écoutai le claquement du blindage dorsal qui se fermait.

Quelques instants plus tard, Allison réapparut avec deux techniciens de la base. Ils me changèrent de sac dorsal.

— Je réglerai la pression exacte, la charge de batterie et le reste dès que j’aurai vérifié le système de Normans, déclara le physicien des hautes énergies, réaliste. O.K., jeune homme, une tâche difficile vous attend. Qu’escomptez-vous réellement ?

— Que l’Atlante joue une partie. J’ai quelques atouts à poser sur la table.

— Mais il a la main, m’avertit Allison. Konnat, si vous vous imaginez pouvoir dans une certaine mesure, relayer Normans et retourner dans le bâtiment à sa place, alors au premier test d’intelligence vous serez fait. Par suite de votre surstockage par détecteur, vous présentez 52,4 N.O. Que ferez-vous alors ?

— Jouer, Framus ; jouer habilement. A vrai dire, qui vous dit que le quotient d’intelligence de Normans est connu ? Peut-être ne s’y intéresse-t-on absolument pas.

— Pourquoi a-t-il été enlevé ?

— Nous verrons. Je suis un homme parmi six milliards environ. Croyez-vous toujours que si j’ai attiré l’attention c’est parce que je suis le seul homme porteur de codateur ?

Il hocha pensivement la tête et plissa les paupières. Annibal ne dit pas un mot de plus. Je sentis qu’il était en liaison télépathique avec Kiny Edwards. Avec mes sens psi faiblement ouverts, je perçus qu’elle avait parfaitement localisé Normans.

Allison répondit enfin à ma question. J’entendis à peine sa voix. Les dernières nouvelles de Kiny étaient remarquables. Elles ne faisaient qu’approfondir l’énigme du temponaute inconnu.

— … doit faire attention, Annibal. Transmettez-le à HC-9. Il dresse un barrage. Normans a reçu un blocage profond, vraisemblablement sur une base psi mécanique. Mais quelques impulsions claires passent au travers.

— Lesquelles ? demanda Annibal, agité.

Je me mêlai enfin à la conversation psi et ne prêtai absolument plus attention à Allison et à mes autres compagnons.

— En lui se trouve profondément ancrée, la pensée de Saghon. Mais il peut aussi s’agir du croiseur lourd du même nom. Je ne puis le déterminer. Puis quelques impulsions passent encore, relatives au codateur. Je ne puis vous en dire plus.

— Ici Konnat. Et l’histoire de sa fuite ? Qu’en est-il ?

— Oh ! vous vous êtes branché, très bien ! La fuite paraît être réelle. Il s’est échappé avec l’aide de Zonta. Le grand robot semble avoir exécuté une partie de vos ordres donnés par codateur.

— Kiny, je tiens cela pour un bluff habile de l’Atlante.

— Peut-être. Mais Normans est net dans la partie vécue de son dispositif inconscient de sécurité. Le blocage concerne les événements qu’il a vécus. Il les a oubliés. Je ne compterais pas trop fermement sur une histoire de fuite manipulée. A l’instant arrivent de nouvelles instructions du chef. Il est sur le 1418. Je suis passée à bord du Saghon. Vous avez les pleins pouvoirs alpha. Platon a fait savoir que l’Atlante n’était pas venu seulement à cause des Dene-biens qui vont probablement naître, mais pour vérifier pourquoi une opération déterminée, entreprise dans un but précis, a échoué. Non, je corrige ! Il doit vérifier si elle peut avoir réussi.

Je sentis mon cœur battre soudain plus vite. Une force invisible semblait me nouer la gorge.

— Tu n’annonces rien de nouveau par là, Kiny. C’étaient et ce sont mes craintes les plus secrètes. Dès le début je m’étais attendu à une situation de ce genre.

— C’est bien ce que pensait le chef. D’où les pleins pouvoirs. C’est à vous de décider d’arrêter l’étranger, de l’abattre selon la constitution terrienne de sécurité de l’an 2005, paragraphe 251, alinéa 3-5, ou de le laisser partir. La Coalition Internationale de Défense a proclamé l’état d’urgence mondial. Des informations appropriées sont préparées à l’intention de l’opinion publique. Il semble qu’il s’agisse d’une question de vie ou de mort, Thor. Comment puis-je vous aider ?

— En restant éveillée du mieux possible et le plus longtemps possible et en guettant mes appels. J’attaque. Reling doit informer Mouser ou il va me mettre des bâtons dans les roues. Après tout, c’est lui le commandant ici, et en outre il a deux étoiles de plus que moi.

— C’est vous l’agent spécial en mission. Mais nous allons l’appeler. La base « Disque Rouge » est-elle en danger ?

— Sans doute pas. L’Atlante la connaît certainement mais il ne se soucie guère des personnes qui s’y trouvent. Sinon il aurait attaqué depuis longtemps. Je vais apprendre ce qu’il me veut. Terminé, Kiny. Tu peux nous joindre à tout moment. Annibal restera en permanence à l’écoute sur le mode psi.

Allison me secoua par l’épaule. Je m’éveillai lentement de ma phase de concentration. Son large visage se détacha peu à peu comme au sortir de brumes ondoyantes.

— Réveillé ? me demanda sa voix forte. O.K., jeune homme, quelle est la situation ? Du nouveau ?

— Le Q.G. soupçonne l’existence d’une arme venue du passé. L’Atlante doit vérifier si elle va fonctionner. Si c’est exact, la catastrophe se produira dans quelques jours ou pas du tout.

C’est que quelque chose n’aura alors pas fonctionné dans le lointain passé. Et c’est justement cela, Framus, justement cela qu’il va relater à son retour dans son époque. Mouser, vous garderez la base. J’aurai peut-être besoin de vous. Allison, faites-vous remettre par l’officier des armes et munitions, une bombe martienne à haute énergie à désintégration moléculaire. Vite ! Nous vous emmenons.

— Etes-vous devenu fou ? demanda-t-il, ahuri. Konnat, ces fabrications sont le diable en personne. Nous ne connaissons même pas le processus exact de mise à feu et…

— Emmenez-la. Armement opérationnel complet. Thermoradiants lourds, combinaisons de combat. Je garde mon armure. Général Mouser, veillez avec l’aide d’un commando, à mettre Normans en sûreté. Nous allons le dépanner avec de l’air frais puis nous le renverrons avec le glisseur. Vous le télécommanderez. Ordre à la Troisième Division Blindée Européenne : les hommes resteront près de la dépression d’Albara. Ils devront couvrir par un tir de barrage la retraite du glisseur. Cela pour le cas où l’on voudrait retenir le véhicule. Les blindés volants doivent appareiller dès que nous verrons Normans. Des robots ne surgiront sans doute pas. Je m’attends plutôt à des hommes à l’armement efficace et qui porteront probablement des écrans protecteurs individuels. Il faudra les prendre sous un bombardement énergétique. Ils devront en tout cas être repoussés loin du glisseur. Normans doit disparaître, sinon j’ai perdu. Dès que vous l’aurez sorti du glisseur en un lieu où vous ne pourrez être ni vus, ni repérés, lancez le véhicule télécommandé à toute vitesse sur le terrain et faites-le détruire par un blindé, avec une fusée atomique. C’est tout pour le moment. Vous recevrez par Kiny d’autres instructions tactiques en fonction de la situation. Elle servira de station relais. Allison, où est la bombe ?

— Qu’êtes-vous donc ? me cracha-t-il, furieux. Un homme ou un robot ? A vrai dire, que projetez-vous ? J’aimerais bien le savoir avant de m’aventurer dans le désert lunaire avec un candidat au suicide.

— Vous pouvez rester ici.

— Des clous ! Konnat… vous devenez peu à peu intéressant même pour ma spécialité. Les parapsychologues se trouvent d’ailleurs devant une montagne d’énigmes, HC-9.

— La coiffe de couverture de la surface de chargement a été préparée pour être à l’abri de toute détection, général, m’annonça le chef de l’équipe du sas. Si l’on effectue un relèvement radar sur vous, vous avez de fortes chances de ne pas être découvert.

— C’est ce que je voulais. Merci. Prêt, minus ?

Annibal vérifia les systèmes de sa combinaison de combat.

— Prêt. Dans ma vie prochaine, je serai pharmacien.

— Ah bon… ?

— C’est un moyen presque légitime pour pouvoir endormir pendant des années les fous de ton espèce. Que veux-tu faire avec cette bombe ? Mon instinct de conservation crie déjà au secours rien qu’à l’idée de cette chose. Et que signifie cette histoire de glisseur ?

Je le poussai devant moi. Allison attendait déjà dans le véhicule. Nous avions assez discuté. Maintenant, je n’obéissais plus qu’à mon instinct car la raison ne pouvait plus régler la question.


CHAPITRE VI

Les monts Shonian qui se dressaient jusqu’à six mille mètres étaient derrière nous.

Le relèvement goniométrique du radio du C.E.S.S. était faux ! Le capitaine Moris Normans était à plus de trente kilomètres. L’erreur, compte tenu de la haute technologie du C.E.S.S. n’était guère explicable. Mais pour moi c’était une raison de plus de douter de l’exactitude de mes réflexions.

Comment avions-nous pu localiser de façon erronée, l’émetteur de son spatiandre ? Normans avait-il couru dans la direction d’où il venait, pour des raisons inexplicables ? Le grand inconnu était-il mêlé à cela ?

En tout cas, Annibal et moi avions nettement repéré ma doublure et avions aussi localisé sa position.

Normans se trouvait parmi les rochers, en bordure externe de la dépression d’Albara.

Ici s’était déroulée, plusieurs dizaines de milliers d’années plus tôt, une violente réaction nucléaire. Elle avait engendré la gigantesque dépression dans la roche primitive de la Lune.

Plus loin, à tout juste dix kilomètres devant nous, l’écran protecteur énergétique du maître robot Zonta se dressait dans l’obscurité du ciel lunaire.

A cet endroit proche des monts Shonian, nous n’aurions jamais soupçonné l’existence d’une fortification avancée. J’étais enclin, depuis peu, à considérer ce massif montagneux comme une couverture naturelle pour d’autres installations fortifiées dans les profondeurs du sol lunaire. Le cas échéant, notre P.C. « Disque Rouge » se trouvait au-dessus d’unités défensives aux dimensions insoupçonnées.

J’étais couché sur la petite rampe de chargement du glisseur à coussin d’énergie. La coupole en radioplast qui la recouvrait, installée par nos techniciens, me protégeait assurément contre toute sorte de détection radar terrestre. Mais résisterait-elle aussi aux impulsions de détection des innombrables installations martiennes ? C’était une autre question. De ce point de vue, Kiny Edwards avait pu nous rassurer. Les excellents appareils de mesure du Saghorx ne constataient la présence d’aucune impulsion étrangère.

Je pouvais ainsi espérer parvenir, sans me faire remarquer, jusqu’à ma doublure. C’était important ; peut-être même décisif.

L’Atlante se comportait tout autrement que des adversaires terriens donc prévisibles. Il fallait utiliser la ruse car on ne pouvait rien faire par la force.

Même si nous étions parvenus à détruire son chronoscaphe, cela ne nous aurait servi à rien. Sur la base des derniers résultats, j’avais au moins eu raison à un point de vue. L’étranger devait être combattu avec élégance et réflexion. S’il disparaissait et ne retournait plus à son époque, un commando de recherches surgirait. C’était maintenant certain !

Ces gens ne nous montreraient plus leur point faible, comme se l’était permis l’Atlante. S’il n’avait décidé l’enlèvement, jamais nous n’aurions eu l’attention attirée sur lui et sa mission. Cet homme était la figure clé.

En raison du risque d’écoute élevé, nos émetteurs-récepteurs radio étaient branchés pour une liaison par câble.

Par le petit hublot, j’aperçus un rocher basaltique, fortement surélevé, se dressant à la verticale. C’était là-bas qu’il me fallait aller. Normans se trouvait encore tout au plus à deux kilomètres à vol d’oiseau.

— Allison, dirigez-vous sur l’escarpement. Droit devant. Maintenez le cap. Je pose la bombe.

— Vous êtes cinglé !

— Faites ce que je vous dis. Amenez le glisseur derrière le rocher de sorte que nous disparaissions un bref laps de temps à la vue des éventuels détecteurs.

Je le vis manœuvrer. Pour toute commande il n’avait qu’un levier à peine aussi long qu’un doigt, qu’il pouvait déplacer dans tous les sens. Il ressemblait à un manche à balai miniature d’un avion ancien modèle. Avec cela on semblait pouvoir tout faire.

Le jeu de couleurs dans la tête du commutateur à impulsions se modifia. Ici aussi nous avions affaire au système martien de symboles de couleurs. Nulle part on ne découvrait un instrument au sens où nous l’entendions.

Je perçus un vacarme sourd. Le véhicule plat, en forme de soucoupe décélérait fortement. Mais le système automatique avait branché un neutralisateur de pesanteur, et à part un tiraillement à peine sensible dans les articulations, nous ne ressentions rien.

Annibal et moi avions renoncé à utiliser les appareils de vision nocturne des spatiandres. Nos secteurs cérébraux récemment activés étaient beaucoup plus fiables. Allison, par contre, devait se servir de l’amplificateur des ultra-fréquences lumineuses pour y voir quelque chose. En plus de cette possibilité d’orientation optique, nous recevions aussi une image nette, tridimensionnelle et couleur réelle du milieu environnant, grâce aux écrans martiens.

Annibal ne disait mot. Allongé sur son fauteuil basculé en arrière, il se concentrait sur les impulsions du cerveau de Normans.

Le glisseur passa à une vitesse de plus en plus faible, par-dessus des collines escarpées et des abîmes. C’était fantastique de voir avec quelle facilité on pouvait triompher de ce terrain impraticable, avec un tel véhicule.

— Konnat…

— Qu’y a-t-il ? Vos doutes vous reprennent déjà ?

— Autant que peut en avoir un homme aux trois quarts mort. Les impulsions de Normans ont été repérées pour la première fois il y a environ quatre heures et demie. Il est maintenant 8 h 05. Pourquoi ne s’est-on pas occupé depuis longtemps du soi-disant évadé ? Pourquoi l’Atlante attend-il si longtemps ?

— Il n’aurait pas attendu beaucoup plus longtemps. Framus, ne vous cassez pas la tête avec des problèmes que je n’ai moi-même pas encore démêlés.

— Mais vous avez un plan précis. Ne me forcez pas à vous extirper chaque mot. La logique me contraint à demander la cause. Normans a-t-il été identifié comme votre doublure ? L’a-t-on laissé courir dans le but d’attirer le véritable HC-9 ?

— Nous verrons dès que nous l’aurons rejoint. Si alors on n’intervient pas, nous pourrons abandonner. Allison, c’est notre seule chance ! Sinon comment voulez-vous vous approcher de l’étranger ? En plongeant à travers l’écran protecteur ?

— Non, merci ! Voici votre damné rocher.

Quand le glisseur à coussin répulsif fut définitivement arrêté, Annibal se manifesta par la radio par câble.

— Attention ! Normans est couché, immobile. Il économise l’oxygène. Il ne peut plus courir sinon il étouffera dans un quart d’heure. Maintenant des impulsions claires me parviennent. Il se concentre sur nous. Il projette de retourner vers l’écran tout proche. Il espère être de nouveau recueilli là-bas.

Allison poussa un juron. Je sautais déjà du véhicule en espérant que ma petite excursion ne serait pas remarquée.

Le glisseur était tout à fait invisible depuis l’écran énergétique proche.

J’escaladai en courant et à grands bonds, la pente escarpée, m’agrippai au faîte du rocher basaltique et y déposai la bombe martienne.

Nous ne connaissions pas son mécanisme de mise à feu. Nous avions découvert ces armes récemment, dans l’un des innombrables arsenaux et nous n’avions pas encore pu en déchiffrer les secrets.

Toutefois les experts du C.E.S.S. avaient fait un test. Ils avaient bombardé un engin de ce type, à grande distance, avec un radiant martien à haute énergie et avaient déclenché sa réaction. Cela avait été effroyable !

La bombe avait désagrégé toute matière et laissé derrière elle un simple petit tas de poussière grise.

Je n’avais pas l’intention de fixer d’une manière ou d’une autre cet objet en forme de bâton, long comme la main. Ici il n’y avait ni tempêtes, ni séismes susceptibles de le faire tomber de son logement dans le rocher.

Quelques instants plus tard, j’atteignis le glisseur.

Je me glissai sur ma rampe de chargement, enfonçai la fiche du câble dans la prise extérieure de mon casque radio et déclarai en haletant :

— Prêt, Allison. Maintenant cap sur Normans. Annibal va vous guider. Appareillez !

Le véhicule démarra sans bruit et prit de la vitesse.

Annibal se manifesta de nouveau.

— Nouvelles de Kiny. Le Saghon détecte des impulsions étrangères. Elles ne viennent pas de l’écran mais d’autres stations qui ne sont apparemment pas enfermées sous une coupole d’énergie. Ce qui se passe à l’intérieur de l’écran ne peut être déterminé.

— Il réagit à notre présence ! répondis-je, agité. Ordre à Mouser : les blindés doivent attaquer comme prévu.

Annibal transmit l’ordre à Kiny. Elle le ferait suivre au P.C. « Disque Rouge » et au Q.G. du commandant européen des blindés. Ce genre de transmission avait bien souvent fait ses preuves.

Tandis qu’Allison, aigri, fonçait vers la cachette, franchissant même des écueils escarpés, j’appelai Annibal. Il était temps de le mettre au fait de l’un de mes raisonnements. Jusqu’alors j’avais hésité à les exprimer.

— Minus, tu dois te charger d’une tâche spéciale.

— Oh ! Seigneur… !

— Je me suis décidé à jouer le rôle de Normans. S’il a été testé, on sait qu’il n’a pas 50 N.O. et donc qu’il ne peut posséder un codateur.

— Mais ce n’est pas nouveau ! intervint Alli-son. Konnat, ne bouleversez pas maintenant tous nos raisonnements !

— Je ne fais que les intégrer. Petit, la nouveauté dans ta mission c’est que dès à présent tu dois jouer le rôle de l’homme que l’Atlante a pris sous son feu dans le Sahara. Il va penser à lui et attendre quelque chose de sa part. Je suppose, depuis peu, qu’il s’intéresse à cet adversaire. Tu vas donc utiliser ouvertement ton projecteur d’écran individuel jusqu’à ce qu’il soit percé. Ensuite tu recevras d’autres conseils.

— Joli terme pour désigner des « ordres mortels », se plaignit-il. Peut-on maintenant savoir comment le destructeur de molécules s’insère dans ton petit plan ?

C’était le qualificatif inventé par Mouser pour la bombe. Un concept pour la mort et l’effroi.

— Oui. Nous allons faire exploser la bombe par un tir radiant. La libération d’énergie est si singulière qu’il pourrait bien s’agir d’un codateur explosant spontanément. Au dernier moment tu aurais toi-même détruit le seul appareil de commandement dont dispose l’humanité pour ne pas le laisser tomber aux mains de l’Atlante. Tout est clair ?

— Vous êtes une tête brûlée désagréablement rusée, tempêta Allison. Ne pouviez-vous pas le dire une demi-heure plus tôt ? Le plan a des lacunes. Je ne me serais jamais embarqué dans cette affaire et…

— J’ai eu pitié de vos nerfs fragiles. Framus, si maintenant vous ne réagissez pas parfaitement, il se peut qu’on transforme votre corps splendide en un petit tas de cendres. Vous restez à côté de moi. Annibal, tu vas t’éloigner un peu pour que nous ne recevions pas les tirs qui te sont destinés. Attention, Normans se trouve derrière le cône rocheux. Je le repère. Arrêtez, Framus !

Allison stoppa le véhicule.

Quand je descendis, je fus assailli de réflexions contradictoires. Mes calculs étaient-ils corrects ?

Si Normans avait été identifié comme ma doublure, la comédie d’Annibal serait sans effet.

Il me faudrait alors réagir en un éclair et changer d’orientation. Le comportement de l’Atlante serait décisif, quelle que soit la tactique adoptée. S’il ne nous attaquait pas, ne nous paralysait pas et ne nous amenait pas dans sa tanière, tout serait vain.

Allison prouva qu’il pouvait penser vite et bien. Il avait deviné mon plan et l’avait calculé.

Il enfonça sa fiche de câble dans la prise externe de mon casque et déclara avec une placidité anormale :

— Très bien, mon cher, espérons que votre étrange psychologie triomphera de la logique mathématique. Il est fort possible que l’Atlante n’ait pas d’autre idée que de tuer le porteur de codateur de l’humanité. Si Annibal s’identifie indirectement comme tel en branchant son écran protecteur, il existe deux sortes de rayons : mortels ou paralysants. Que préférez-vous ?

Je poussai un soupir de soulagement. Framus Allison avait retrouvé non seulement le contrôle de ses nerfs mais aussi son humour noir.

Ils tirèrent avec des paralysants à haute énergie. J’avais gagné et cependant perdu !

En dehors de la certitude de n’être pas aussitôt désintégré par des traits de feu, il ne restait plus rien de mon joli plan…

Quand nous l’avions trouvé, Normans était dans un coma profond. Il avait déjà épuisé ses dernières réserves d’oxygène. Si nous ne voulions pas qu’il s’asphyxie dans les minutes suivantes, son système de survie devait être remplacé au plus vite.

Naturellement nous avions tout emporté pour équiper complètement le capitaine Normans. Si nécessaire, nous aurions pu le déshabiller sous une tente pressurisée et lui prodiguer des soins médicaux.

Mais tout le matériel se trouvait dans le glisseur, or manifestement les étrangers n’étaient pas d’accord pour que je retourne dans la soute le chercher.

Le hurlement d’Annibal me parvint par télépathie. Il éclata dans mon cerveau second comme une bombe.

J’amortis mon saut des deux pieds, appuyai les talons dans la poussière lunaire et me repoussai avec la force du désespoir.

La rotation du canon du blindé martien qui s’approchait lentement me révéla tout. Un regard sur la gueule en spirale s’achevant en entonnoir me prouva qu’il ne s’agissait pas là d’une arme paralysante par effet de choc nerveux. C’était la mort sous forme d’un rayon thermique ultraviolet.

Quelques secondes plus tôt, j’avais franchi d’un bond une faille basaltique d’environ deux mètres de large. Puis j’avais dévalé une pente abrupte pour pouvoir atteindre le glisseur arrêté à couvert et à encore vingt mètres de là.

Ce ravin que je venais de franchir était mon objectif instinctif. Je devais y entrer.

La faible pesanteur de la Lune était vaincue par mes muscles des jambes surmenés. Jamais un saut de carpe ne m’avait jeté aussi loin.

Je voltigeai en arrière et sans pouvoir me tourner aussitôt, j’entrai dans la profonde crevasse, effleurai d’une épaule une pointe saillante et heurtai ensuite de l’autre épaule un obstacle plus massif, lors d’un tonneau.

Le choc se répercuta dans mon casque comme une autre détonation. Je pus me recevoir à peu près bien et je fléchis les genoux. Sur la Terre, des tours de force de ce genre auraient été hors de question. Avec la lourde armure je n’aurais pu franchir un mètre d’un seul bond.

Avant que je n’aie pu me retourner ou chercher un meilleur abri, une violente lueur m’aveugla. Quand l’onde de pression des gaz en expansion rapide me saisit et me plaqua la poitrine sur le sol, je devinai que le tour non accompli avait été ma chance.

Mes sens seconds dont la vision nocturne avait été très éprouvée n’auraient pu absorber parfaitement un tel flot de lumière. Je savais depuis longtemps que ce lent passage encore très pénible de la vision normale à l’amplification des traces rémanentes, présentait des dangers considérables, mais pour le moment on n’y avait trouvé aucun remède.

La commutation de mes secteurs cérébraux récemment éveillés, se produisait indépendamment de ma volonté. Il ne me restait qu’à espérer que le processus qui venait juste de commencer se stabilise au plus vite.

Je clignai convulsivement les yeux, m’agrippai et attendis la deuxième onde de choc. S’il se produisait une réaction nucléaire de caractère spontané, j’étais perdu. Le premier front de pression avait été produit par le tir. Il m’eût sans doute fracassé si ce corps céleste avait eu une atmosphère.

La deuxième onde ne vint pas ! Le glisseur martien à coussin énergétique s’était consumé, sans aucune réaction fâcheuse de son réacteur. Là-bas où nous avions arrêté le véhicule, un cratère de lave béait dans le sol.

Annibal appela. Il me fallut un certain temps pour que je puisse me concentrer sur la communication télépathique.

— Tout va bien, petit. De la chance. Le glisseur a été anéanti. Ramenez Normans, peu importe comment. Vous avez encore une chance. Où est le blindé martien ?

— D’où sort cet appareil infernal ? Comment se fait-il que nous n’ayons encore jamais trouvé de tels engins ? Il est aussi inattaquable que…

— Ramène Normans ! exigeai-je avec violence. Sacrebleu ! je ne peux pas me montrer avant. Allison doit lui donner immédiatement sa batterie de secours pour qu’au moins du jus arrive au générateur. Dis-le-lui par radio. Ne prendre aucun contact sans câble.

— O.K., nous arrivons. Repère-moi. Allison agit déjà. Où veux-tu prendre maintenant de l’oxygène pour Normans ?

Je ne répondis pas. La résistance nerveuse d’Annibal laissait à désirer sinon il n’aurait pas posé tant de questions superflues.

Je m’extirpai de mon abri, tournai péniblement le corps et retournai prudemment à l’entrée de la gorge. Alors seulement je vis que l’onde de pression des gaz y était entrée sur cinq mètres.

Dehors, le sol bouillonnait. Mais l’incandescence s’apaisa rapidement. Dès que la nuit tombait sur la Lune, les températures chutaient à moins 80 degrés Celsius et elles allaient descendre encore plus. Un incendie n’avait aucune chance de durer très longtemps s’il n’était pas alimenté. La chaleur excédentaire était rayonnée extrêmement vite.

Je grimpai péniblement la pente abrupte et regardai vers l’écran protecteur brillant. Là-bas devait se trouver le bastion jusqu’alors inconnu. Maintenant nous le connaissions au moins de l’extérieur.

Mes réflexions s’affrontaient déjà. Théories et analyses de toute sorte me traversaient le cerveau.

Au loin j’aperçus les premiers blindés volants de la division lunaire européenne. Les monstres plats, tout en longueur, approchaient à grande vitesse, mais cela allait changer dès que les champs répulsifs à plasma s’éteindraient. Alors le vol plané rapide et sans effort, sur le coussin-produit de l’intérieur, serait terminé. Quand de nouvelles réserves de matière devaient être prises dans un véhicule, il s’arrêtait obligatoirement. Sans matière transformée par bombardement nucléaire en gaz plasmiques brûlants, aucun coussin de sustentation ne pouvait être produit. Ici il n’y avait même plus d’air, comme sur la Terre. Sur leurs chenilles, les blindés lunaires actuellement encore si rapides, deviendraient des véhicules lourds et lents, exposés presque sans défense à un bombardement précis.

Ils n’étaient pas encore à portée de tir mais j’étais certain que les commandants avaient déjà repéré et peut-être même vu le blindé martien qui approchait. Dans ce cas ils ne pourraient pas faire grand-chose avec les canons martiens montés sur leurs engins. En tout cas, je n’étais pas disposé à annuler l’attaque ordonnée.

L’opération devait être exécutée efficacement. Nous devions donner l’impression que nous allions nous défendre par tous les moyens.

Nous avions subi un réel échec avec la destruction rapide du glisseur. L’appareil martien qui approchait devait posséder des dispositifs de détection extraordinaires sinon il n’aurait jamais découvert aussi vite le glisseur bien camouflé.

Il y avait là quelque chose qui n’était pas clair ! D’où était venu le tir destructeur ? Même des thermoradiants martiens ne peuvent faire zigzaguer leur rayon !

L’énigme s’éclaircit quand je vis le rocher incandescent. Le commandant adverse ne s’était pas laissé arrêter par les obstacles « insignifiants » ; il avait simplement tiré au travers. Pour ce faire il avait rasé ou fait fondre au moins cinq élévations de terrain se trouvant sur son chemin.

Je m’adressai d’amers reproches pour ne pas avoir prévu un tel développement. Mais qui aurait pensé à cela ?

Je compris en outre que je devais la vie à ces obstacles qu’il avait fallu transpercer. Le rayon à haute énergie devait déjà avoir livré une grande partie de ses forces avant de pouvoir frapper notre glisseur.

Je réalisai alors que du côté adverse, on n’attachait manifestement pas une grande importance à la vie de l’agent HC-9 ! On avait dû me voir quand j’étais sorti de la cachette de Normans pour aller chercher dans le glisseur l’équipement de secours. A cause du terrain dégagé, nous avions dû le stationner plus loin de Normans que nous n’aurions aimé.

Ainsi donc, me dis-je en comprenant soudain quelle était la situation véritable, l’adversaire avait su que Normans voulait se diriger en toute hâte vers ce véhicule. Et il avait certainement pu imaginer pourquoi.

Si l’on avait voulu le récupérer, personne n’aurait eu l’idée de tirer sur le glisseur ; pas à l’instant où il devait l’atteindre !

Ma doublure avait donc fait son temps dans la sphère d’intérêts adverses. J’osai en conclure qu’on l’avait délibérément laissée s’enfuir, que Zonta, que j’avais influencé, ait ou non exercé une légère pression.

Pour moi, l’affaire apparaissait soudain sous un nouveau jour. Les premiers renseignements concrets se profilaient.

Pour le moment il importait de ravitailler notre collègue en danger de mort. Pour cela il fallait qu’il soit amené dans ma cachette présente. Mais auparavant il devait être sorti de son refuge, à l’insu de l’adversaire. Cela allait être difficile !

Je voulus ouvrir un tir de diversion sur le grand blindé martien mais y renonçai car d’ordinaire les morts n’ont pas coutume de tirer. Et sans doute croyaient-ils avoir désintégré Normans en même temps que le glisseur.

Si toutefois je surgissais plus tard à la place de Normans, le sauvetage fortuit pourrait toujours être expliqué d’une manière plausible. Pour le moment, je devais me contenir.

J’informai alors Kiny du changement de situation. La manœuvre prévue de décrochage du glisseur était supprimée. Le capitaine Normans devrait rester sur place et y être caché.

— Compris, Thor. Ça devient critique. Le blindé martien accélère. Nous voyons Annibal et Allison. Ils portent Normans à travers les gorges basaltiques. Ils ne peuvent être vus mais sont-ils à l’abri d’un relèvement énergétique ? Je pense qu’ils veulent cacher Normans, n’est-ce pas ?

— Exactement. Ordre radio aux blindés de tête de la division euro. Ils doivent ouvrir le feu. J’ai besoin de quelques minutes. S’ils ne réussissent pas, attaquez avec le Saghon. Un instant… C’est d’ailleurs la meilleure solution. Je retire mon ordre, les blindés très menacés doivent rester hors de portée et ne faire qu’une démonstration. Je n’aimerais pas avoir sur la conscience la mort de dix équipages ou plus. La situation a évolué de manière inattendue. Lobral doit ouvrir le feu avec le Saghon. Utilisez les canons normaux avec une faible puissance de rayonnement. En aucun cas ne prenez les nouveaux canons C.S. ! Vite !

Kiny confirma et arrêta la conversation télépathique. Nous avions fait ce qui pouvait être fait.

Loin derrière, les blindés européens firent demi-tour. J’entendis les instructions dans les haut-parleurs de mon casque radio.

Annibal se manifesta et exigea un relèvement. Il n’était plus qu’à quarante mètres mais sur ce terrain c’était beaucoup.

Je guettai de nouveau le singulier véhicule martien. Il était beaucoup plus grand qu’un blindé terrien et ne méritait sans doute absolument pas ce qualificatif. Il s’agissait très vraisemblablement d’un très grand véhicule à champ répulsif mais qui, contrairement à notre glisseur détruit, disposait d’un puissant écran protecteur à haute énergie.

Ce qui était déprimant, c’était de voir que les étrangers ne prenaient pas la moindre précaution. Ils se dirigeaient lentement et droit sur nous, comme s’ils n’avaient absolument aucun danger à craindre.

Je levai le regard vers le ciel nocturne, attendant le croiseur lourd de classe Kashat. Quand je voulus appeler Kiny de nouveau et l’exhorter à faire vite, je vis un éclair aveuglant.

Avant que je n’aie pu fermer les yeux et lutter contre mes maux de tête brusquement réveillés, le trait radiant du Saghon était déjà là.

Il fouetta le sol poussiéreux de la dépression, à quelque quatre cents mètres devant le glisseur martien et engendra là-bas un cratère de feu.

Le major Lobral devait avoir effectivement tiré avec la puissance la plus faible possible sinon c’eût été la fin pour nous et pour les assaillants étrangers. Même un glisseur fortement blindé ne pouvait résister au tir à haute énergie d’un croiseur lourd de cette série.

Des roches liquéfiées jaillirent très haut dans le ciel lunaire et retombèrent en pluie, en partie sur le véhicule étranger. Le flot d’un blanc éblouissant, mêlé de roches d’un rouge incandescent et principalement liquéfiées, le déroba à ma vue.

Cela retiendrait quelque temps les inconnus. A vrai dire, ils se demanderaient pourquoi on utilisait une arme aussi faible. Mais à cela il y avait une explication !

Le commandant du vaisseau ne pouvait recourir à un tir plus violent car nous nous trouvions à proximité immédiate. Déjà ce tir avait été dangereux pour nous car que signifiait une dispersion de quelques kilomètres, à de telles distances ? On allait le comprendre de l’autre côté, et réagir en conséquence.

Devant l’onde de pression brûlante, j’allai me mettre à couvert et j’aperçus alors mes amis. Ils portaient Normans.

Le capitaine était évanoui et son air vicié l’avait déjà mis dans un tel état qu’il ne pouvait être question de l’interroger.

Même un sondage télépathique s’avéra inutile. Il possédait effectivement un profond blocage de mémoire parasensoriel qu’en aucun cas nous ne pouvions rompre dans cette situation difficile et avec le peu de temps dont nous disposions.

Très haut, au-dessus de nous, le Saghon tira une nouvelle fois. L’impact eut lieu dans la dépression d’Albara. Le blindé à coussin énergétique était déjà si près que Lobral n’avait plus d’autre choix.

— Dès que vous étoufferez, on verra si vous êtes seulement légèrement fou ou complètement cinglé, bougonna Allison tout en s’affairant, rageur, dans mon sac dorsal ouvert.

Il ôta mes bouteilles à haute pression, enleva la batterie encore intacte et remplaça tous les éléments par ceux qui se trouvaient encore, l’instant d’avant, dans le système de survie de Normans.

Ma doublure pouvait déjà respirer parfaitement car ses bouteilles contenaient encore de l’air pour quatre heures environ. Et avec une bonne préparation, la réserve pouvait durer sept heures.

Je retins mon souffle et guettai les bruits. Mon chargeur de régénération se vidait avec des bruits de succion. En même temps, un cliquetis très fort et fâcheux retentit.

— Terminé, dit la voix d’Allison dans les haut-parleurs du casque. Si maintenant il vous vient à l’idée d’arrêter votre bouteille de secours de trente minutes, pour pouvoir mimer de manière absolument authentique l’homme qui étouffe, alors que je ne garantis plus rien. Vous êtes déjà pratiquement mort ! N’auriez-vous pas remarqué qu’on ne voulait plus de vous ? Ils vous ont tiré dessus parce qu’ils vous prenaient pour leur prisonnier évadé. Donc agissez en conséquence. Si vous ne trouvez pas une bonne raison qui pousse la partie adverse à vous traîner dans le blindé, vous êtes fichu. Est-ce assez clair ?

Je me forçai à ricaner d’un air enjoué. Quand Framus fit la grimace, je compris qu’il n’avait pas envie de plaisanter.

Nous dissimulâmes Normans dans une faille profonde de la gorge basaltique, nous recouvrîmes l’entrée avec des blocs de rocher trouvés alentour et nous nous éloignâmes en courant.

Selon les ordres, Annibal s’était déjà écarté. Il était couché, bien caché, au moins à cinquante mètres de là. Tout dépendait de lui ! J’étais persuadé que l’on s’intéressait essentiellement à lui.

Maintenant je devais encore mettre en scène mon humble personne d’une manière assez spectaculaire pour que l’on ne m’envoie pas dans l’au-delà.

Nous nous étions retirés assez loin dans les rochers. Le générateur d’écran protecteur d’An-nibal se mit à fonctionner à l’instant où le blindé étranger s’avança dans un large couloir. On nous avait repérés et localisés avec une précision fantastique. Les antennes qui tournaient nous le révélaient.

Le véhicule s’arrêta définitivement à juste cent mètres. Même avec son coussin énergétique il n’avançait plus.

— S’il ne peut plus voler, nous pourrons tenir quelque temps, me dit Allison. Pensez à vos réserves d’air. Si vous retardez trop longtemps l’inéluctable, vous êtes perdu. Ne faites donc pas de bêtises. J’enlève maintenant la prise de liaison. Bonne chance.

Il enroula son câble de communication et disparut. Désormais c’était à l’adversaire de jouer.

— Annibal, ouvre le feu ! transmis-je par télépathie. Kiny, m’entends-tu ?

— Clair et net.

— Merci. Cessez le tir. Lobral doit quitter l’orbite, piquer vers la surface et s’arrêter brièvement au-dessus du théâtre des événements. Puis poursuivre son vol. J’aimerais que l’Atlante reconnaisse incontestablement le puissant croiseur. Non, pas de question, s’il te plaît. J’ai mes raisons.

Derrière le rocher d’Annibal jaillit le premier rayon thermique. Il frappa l’écran protecteur du blindé, ricocha sans le moindre effet et se perdit dans l’obscurité.

Les étrangers n’ouvrirent le feu que quelques secondes plus tard. Mais avec des paralysants !

J’entendis un gémissement sonore, réprimé. C’était Allison. Nous avions obtenu un autre succès.

Allison tira également. Les étrangers laissèrent faire jusqu’au moment où Annibal changea de position. Dès cet instant, ils concentrèrent leur tir exclusivement sur lui.

Ainsi donc c’était bien à lui qu’ils s’intéressaient. De l’avis de l’Atlante, il devait s’agir de l’homme qui l’avait harcelé d’une manière si inattendue, dans le Sahara. Selon les lois de la logique, Annibal devait aussi être l’homme pouvant se servir d’un codateur martien.

Je vis son petit écran protecteur briller d’un rouge sombre ; le signe qu’il était déjà arrivé à la limite de la charge qu’il pouvait supporter. Les rayons paralysants renfermaient aussi une importante quantité d’énergie. Ce n’était plus qu’une question de temps pour qu’ils viennent à bout du petit projecteur.

— Zone rouge critique, transmit le minus et dans son impulsion télépathique, je sentis la panique qui montait en lui ; en même temps je vis les scènes qui se déroulaient maintenant dans son imagination.

Les rayons paralysants étaient relativement inoffensifs, mais l’effet qu’ils produisaient était extrêmement pénible, surtout au réveil. J’avais alors vu des durs à cuire hurler.

Si Annibal éprouvait du respect pour quelque chose, c’était pour cette paralysie passagère des nerfs qui refusait à l’homme choqué la grâce de perdre connaissance et lui faisait vivre tout ce qui se passait dans le domaine de ses organes sensoriels. Dans un tel état on avait constamment l’impression d’étouffer. La salive descendait dans la gorge de manière incontrôlable et les mouvements respiratoires qui s’ensuivaient automatiquement n’étaient pas perçus comme véritables. C’était une situation effroyable.

Je décidai de mettre un terme à cela. De toute façon l’écran protecteur d’Annibal ne résisterait plus longtemps.

— Allison, ça y est, dis-je à voix basse dans le micro de mon casque. Couvrez-moi.

Quand il se mit à tirer avec son radiant martien lourd et quand Annibal se mit de la partie, je réalisai une autre partie du plan.

Quelques bonds me conduisirent sur l’arête du rocher. De là je pouvais voir, à une distance de quelque mille mètres, l’aiguille rocheuse où j’avais posé la bombe.

Je savais que l’on pouvait maintenant me voir directement. Mon armure protectrice était si différente des autres spatiandres que l’on devait supposer que Normans était ressuscité des morts.

Je n’avais plus qu’une chance de ne pas être abattu ou – ce qui pour moi eût équivalu à la mort –, de ne pas être complètement ignoré. Personne ne pouvait plus apparaître assez vite là où j’étais, pour remplir mes bouteilles d’oxygène. La minuscule bouteille de secours était déjà à plus de la moitié vide.

Je sentis simplement une secousse sur l’épaule. Le rayon énergétique violet fila dans la nuit, presque à la vitesse de la lumière, et frappa précisément la pointe du grand bloc de basalte et le destructeur de molécules. Au moment où là-bas une vague scintillante verte, s’élargissant rapidement, s’éleva et s’étendit dans toutes les directions, je glissai en bas de la pente.

Au-dessus de nous passa un flot de lumière destructrice. Allison était couché, crispé, dans son abri. Il était déjà incapable de bouger et ses yeux écarquillés regardaient fixement le ciel, lunaire brillant comme un feu follet.

Je sentis une secousse relativement légère. Ce fut tout ce que nous perçûmes de la destruction d’un grand morceau de terrain ; mais si nous nous étions trouvés plus près, de seulement trois cents mètres, de la zone d’action, notre fin eût été inéluctable.

Quand je rouvris les yeux et jetai un regard en arrière, les dents et les aiguilles des contreforts des monts Shonian avaient disparu. J’aperçus simplement une masse grise, poudreuse, qui couvrait une dépression plate d’environ 1,6 kilomètre de diamètre. Cela correspondait au rayon d’action de la bombe.

Au même moment, je perçus l’appel psi d’Annibal. C’était un cri d’extrême détresse.

— Il peut encore voler ! Attention, mon grand… !

Je me tournai péniblement sur le dos. L’onde énergétique lumineuse avait cessé et le blindé martien se trouvait soudain, immobile, au-dessus de nous. Le deuxième canon à spirale de la tourelle pivotante était pointé sur nous.

Je cédai à une inspiration soudaine. C’était ce sentiment nouveau ou cet instinct singulier qui depuis peu, m’avertissait des dangers.

Cette fois-ci c’était une impulsion dure et impérative. J’avais l’impression que des instincts inconnus mais sommeillant tout au fond de moi, allaient appeler et déclarer que le feu de la mort venait vers moi.

En fait seul Annibal était menacé par le tube court. Puis le canon en spirale pivota vers moi.

Je branchai alors, sans réfléchir, mon émetteur de casque. Il n’était pas certain qu’ils puissent m’entendre. Je n’avais pas la moindre idée de la manière dont Normans, pendant sa captivité, s’était adressé à ces gens ou s’il en connaissait quelques-uns par leur nom.

J’ignorais aussi ce qu’il avait appris et ce qu’on avait banni de sa mémoire à l’aide du blocage. Je misai tout sur une carte.

— Allô, mes amis ! Ce petit jeu a assez duré ! croassai-je. (Ma voix-ne pouvait plus être qualifiée autrement.) O.K., c’est moi, le général de brigade HC-9, l’homme que vous avez très certainement sous-estimé. Comme vous pouvez l’entendre, votre blocage psi ne vaut pas grand-chose. Me revoici. Comme je donne toujours les ordres, même si je commence à étouffer, je viens de faire sauter ce codateur qui vous intéresse tant. Et afin que vous voyiez en outre à quel point nous sommes sérieux, j’ai fait venir le Saghon. Non, pas de panique. Le commandant a reçu l’ordre de ne pas tirer. Les nouveaux canons à clivage structurel dont dispose ce croiseur Kashat de la série 0-23, mettraient la Lune en pièces. Je préférerais m’expliquer avec vous mais cette fois-ci ouvertement. Il me reste encore huit minutes d’oxygène.

Maintenant, Annibal ne tirait plus, lui non plus. Mais un objet crachant le feu monta à l’horizon. Il grandit rapidement et se révéla être le croiseur Kashat nommé Saghon.

Lobral arrêta son monstre d’acier à seulement mille mètres d’altitude. Les champs-tuyères du bourrelet équatorial inférieur scintillaient d’un rouge clair. Lobral faisait certainement tourner les propulseurs à vide sinon rien que la pluie du flux énergétique nous aurait désintégrés.

— Ça suffit, Kiny, démonstration terminée. Envoyez le message vidéo comme prévu. Vite !

Dans mes haut-parleurs, il y eut un craquement. En même temps, le mini-écran tout en longueur, sur le bord supérieur interne de mon casque, s’éclaira. J’aperçus le buste de Lobral. Puis un effet de zoom le rapprocha.

— Commandant du Saghon au chef de la brigade spatiale du C.E.S.S. : S’il vous arrive quelque chose, général, j’anéantirai le blindé martien. Transmettez-le à ces messieurs. Je ne plaisante pas. Leur base secrète aura vécu. Mes canons à clivage structurel viendront aisément à bout du mince écran protecteur. Reste seulement à savoir si Zonta pourra encore être utilisé après cela. En tout cas, aucun des anarchistes ne s’en tirera vivant. D’autres ordres, mon général ?

— Non, merci. Attendez et analysez la nature des rayons ennemis. S’il y a une seule impulsion thermique ouvrez le feu à tir réel. Je vous donne les pleins pouvoirs. Au cas où nous ne serions que choqués, prenez patience. Je me manifesterais dans six heures à compter de maintenant. Si vous ne recevez signe de vie, ni de moi, ni du major MA-23, attaquez. Vous connaissez maintenant la position exacte des anarchistes.

Quand j’eus prononcé ce mot, je me traitai d’imbécile.

Annibal poussa un cri aigu sur le mode psi. Il avait également remarqué mon erreur.

Si Normans avait qualifié autrement les étrangers ou s’il avait pu les identifier comme des temponautes, on s’inquiéterait de ma déclaration.

Avec une tension fébrile, je regardai vers le haut. Là-bas se trouvait le puissant Saghon et sous lui, une espèce de coléoptère planait au-dessus du terrain. Le scintillement aveuglant des écrans protecteurs me gênait. Mon sens second revint enfin sur la vision normale.

Comment allait-on prendre mon bluff désespéré ?

Le tube en spirale des canons à haute énergie était toujours pointé sur moi quand j’appelai de nouveau les inconnus.

— Je pourrais vous faire détruire mais cela signifierait aussi notre mort. Vous feriez mieux d’atterrir et de nous prendre à bord. Ce serait un compromis. Vous nous aurez et nous vous laisserons provisoirement en paix. Ensuite vous pourrez enfin me dire ce que vous attendez réellement de moi. Parlez ! Je ne peux plus respirer.

En guise de réponse, des lignes ondulées bleues jaillirent du deuxième canon.

Je compris deux choses : ils ne tiraient pas avec le rayon mortel mais n’utilisaient pas non plus exclusivement le rayon paralysant avec lequel ils avaient mis Allison hors de combat.

Annibal en fut arrosé mais je ne fus qu’enveloppé de ce scintillement bleu. Je perdis lentement conscience. Cela se produisit sans la moindre douleur, dans une certaine mesure avec ménagement.

Le minus se cambra sous la douleur caractéristique et cria sa détresse dans le microphone. Je ne sentais toujours rien, je m’endormis lentement.

— Ils réagissent, Kiny, pensai-je avec mes dernières forces. Disparaissez maintenant sinon Zonta se sentira obligé d’ouvrir le feu. Pourquoi ne me paralyse-t-on pas ? Pourquoi ce rayon à narcose douce ?

— Ce n’est pas un rayon à narcose, Thor ! cria Kiny en pleurant. (Effectivement elle pleurait sur le mode télépathique.) Thor, vous manquez d’air ! Vous ne respirez plus que des gaz toxiques. Thor, c’est un projecteur de champ énergétique. On vous protège contre le vide de la surface lunaire. Thor…

Je perdis connaissance. Ma dernière impression me fit comprendre que je mourais.


CHAPITRE VII

— … te contrôler, mon grand. N’ouvre pas les yeux, reste couché sans bouger. Ici Annibal. Je sens que tu reviens à la surface. Ne te trahis pas. Feins d’être inconscient. Ils ne font guère attention à toi. Je suis paralysé mais je peux penser clairement. Non, n’ouvre pas les yeux ! Cesse de cligner. Nous avons déjà franchi l’écran protecteur. Le Saghon plane très haut au-dessus des monts Shonian. Tout va bien, seulement tu ne dois pas te trahir maintenant. Tes paupières tressaillent. Attention, respire sans soulever la poitrine, ne te redresse pas. Tu n’es pas ligoté, tu ne portes même pas de ceinture de sécurité. Ils t’ont enveloppé dans un champ entravant à stabilité indirecte et se sont posés. Puis ils ont ouvert ton casque et t’ont fait respirer leurs réserves. Maintenant tu es dans le glisseur, comme nous tous. M’entends-tu ?

— Oui, répondis-je péniblement.

Je ne reprenais conscience que lentement.

J’avais l’impression d’émerger d’eaux aux profondeurs insondables. C’était donc ainsi quand on était rappelé à la vie. A vrai dire cela n’avait pas été terrible.

— Absurde ! pesta Annibal visiblement soulagé. (Je recevais ses émissions télépathiques de plus en plus nettement.) Absurde ! Devoir mourir d’une mort violente est toujours plus terrible. Ne pense pas à cela. Ouvre-toi en grand. Il faut que je puisse te contrôler en permanence. Et ne cligne pas des yeux ! Respire plus discrètement !

— Compris ! répondis-je plus clairement. Je vais me maîtriser. M’observe-t-on actuellement ?

— Non. Par contre ils me guettent comme un tigre pris au piège.

Je ris presque. Le nabot, un tigre !

— Fantastique ! As-tu déjà rugi en avertissement ?

— Tes insultes me font oublier mon anxiété. Eh bien, continue ainsi ! Je n’ai pas mal, absolument pas, mais quand les nerfs se remettront à fonctionner, ce sera dur. Tu t’en tires mieux. Ton astuce fut de tout premier ordre.

— Laquelle ?

— L’arrivée du Saghon et les menaces de Lobral. Je n’ai pu espionner nos adversaires qu’une fois dans le glisseur. Dehors ils portaient des écrans individuels que je ne pouvais pénétrer.

— Que pense-t-on de la destruction du prétendu codateur ?

— Un profond soulagement chez les trois Terriens. Ils se sentent maintenant en sécurité et s’imaginent qu’ils ne seront plus jamais en danger. Ces imbéciles ne se doutent pas de la situation réelle. En raison de sa haute stature et de sa couleur de peau, ils prennent l’Atlante pour un Eurasien ayant des relations secrètes avec des groupes de puissance terriens. En outre ils croient qu’il peut exercer une certaine influence sur Zonta.

— Ce qui est exact.

— Bien sûr, mais ils partent de fausses données. Je ne comprends toujours pas pourquoi les temponautes ont eu recours à des contacts terriens.

— Ils voulaient connaître la situation de l’époque.

— Peut-être. Mais ils auraient pu la voir sur écran de télévision. Non, d’autres éléments interviennent. Mais impossible d’apprendre lesquels par le conscient de ces trois imbéciles. Ils manifestent le plus profond respect au quatrième homme. C’est l’un des Africains au front tatoué.

— Quoi !… Ici dans le glisseur ?

— Absolument. Mais écoute-moi donc ! Respire plus calmement ! Belzy louche vers toi de l’œil gauche.

— Qui ? demandai-je ahuri.

Le minus rit par télépathie, ce qui provoqua des oscillations singulières dans mon cerveau-second.

— C’est ainsi que Normans l’appelait. J’ai pu l’apprendre par le contenu de son conscient. Belzy est une abréviation pour Belzébuth. Il l’a baptisé ainsi non à cause de son physique peut-être démoniaque mais en raison de son étrange conception religieuse. Ces types vénèrent le diable. En outre, ce sont des têtes brûlées révolutionnaires dont l’objectif est de remettre sur le bon chemin l’humanité à leur avis mal dirigée. Dans cet imbroglio, les conceptions anarchistes de la violence jouent un rôle important. Ce n’est pas aussi ridicule que leur croyance en Satan. Will Degland appartenait aussi à cette troupe, à cette différence près qu’il était plus réaliste et voulait tirer un solide avantage de toutes ces bêtises. Voilà à peu près tout sur les compagnons terriens du pré-Africain. C’en est bien un, n’est-ce pas ?

— S’il a ces cicatrices symboliques sur le front, oui ! Peux-tu le sonder ?

— Absolument pas ! C’est bien là mon problème. Respire plus doucement. Combien de fois devrai-je encore te le dire ? Il a un blocage défensif. En dehors d’un restant d’impulsions vide de tout contenu, rien ne filtre. Selon le conscient de Belzy, il doit y avoir cinq hommes de cette espèce. Le sixième est mort dans le Sahara.

— Et l’Atlante est seul ?

— On dirait. Etrange, n’est-ce pas ?

Je réfléchis. Et comment que c’était étrange ! Nous savions par l’histoire coloniale martienne que les Atlantes de jadis avaient été les créatures intelligentes les plus évoluées de la planète Terre.

Quand on lance une opération « Temps » aussi importante que celle-ci – ce qu’avait manifestement fait Saghon –, pourquoi n’envoyer alors qu’un seul de ces Atlantes superentraînés ? Pourquoi pas cinq ou six, ou même encore quelques scientifiques martiens bien supérieurs aux Atlantes ?

— Cela épuise ta super-logique, hein ? me lança le minus. Mais c’est ainsi. Et n’oublie jamais que Belzy ne connaît qu’une fraction de la vérité. Se pourrait-il que la majeure partie, et la plus importante, des membres de l’expédition ait péri au cours du voyage temporel ? Ou après leur arrivée sur notre plan d’existence ? Cela n’aurait-il pas été une raison déterminante pour le dernier Atlante, de se mettre en relation avec des Terriens. Avait-il besoin d’aide, de pièces de rechange quelconque ou de ravitaillement en combustibles ou choses du même genre, pour pouvoir exécuter sa tâche ? Vois-tu, j’ai pensé à toutes sortes de possibilités.

— Ça n’est pas mal du tout, concédai-je. Ces idées sont même fondées et logiques. Oui, c’est ainsi que cela a dû se passer. L’amiral Saghon n’aurait jamais envoyé un Atlante seul. Il y avait très certainement d’autres scientifiques martiens de pointe, à bord. Considérons cela comme la réalité. De quoi ont-ils été victimes ? Peux-tu déterminer si les auxiliaires terriens ont vu le déformateur de temps quelque part ? Je ne tiens pas à me concentrer sur eux. Tu attires moins l’attention avec ta raideur physique actuelle.

— Ils connaissent l’appareil mais ignorent ce que l’on peut faire. Ils le prennent pour une super-arme, une espèce de coupole blindée volante à alimentation énergétique indépendante. L’Atlante n’a pas pensé mettre ces idiots au courant. Je parie tout ce qu’on veut, que sa mission remplie, il les écartera et même les tuera. Quelle importance peuvent-ils avoir pour lui ?

— Tu oublies que pour lui, absolument rien ne peut avoir de l’importance. Pas même nous, ni l’humanité entière. Je suis maintenant plus que jamais convaincu qu’il s’agit d’un contrôle du futur. Ce qui s’est produit par la suite, c’est sans importance pour Mars. Et si dans l’intervalle la Terre est devenue la planète centrale d’un empire galactique, les Martiens doivent s’en moquer complètement. Ils doivent protéger leur existence, leur peuple et leur niveau temporel. L’Atlante cherche donc quelque chose. Il veut établir quelque chose ! Et peut-être ne voulait-il même pas s’avancer jusqu’à notre époque. Peut-être était-ce cela l’accident ! Si Saghon a installé à son époque, une arme qui devait influer sur l’issue de la guerre spatiale, il n’a pas besoin d’envoyer un commando à 187.000 ans dans le futur. Vingt ans suffisent. Vois-tu maintenant à quel point nous sommes sans valeur ? Petit… j’ai trouvé la solution ! Mon nouvel instinct me le dit. D’une manière ou d’une autre, ils ont rencontré des difficultés pendant le voyage. Ils ont certainement atteint le point temporel prévu dans le niveau d’interférence, sont sortis là-bas et ont constaté que la Terre et la Lune existaient encore. Ensuite il a dû se passer quelque chose qui les a incités soit à une fuite méthodique, soit à s’esquiver en pleine panique. Cela pourrait être la raison pour laquelle ils ont dû laisser derrière eux la majeure partie de l’équipage et ont surgi dans notre niveau. Petite, l’Atlante ne doit être ni arrêté, ni tué. Il doit s’en retourner sinon nous n’existerons jamais !

Dans mon agitation soudaine, j’avais perdu le contrôle de mon corps et je m’étais relevé.

Comme Annibal ne répondait pas, je réalisai ma bévue. Mais quelques secondes plus tard, il s’avéra que mon comportement avait été le bon.

Devant moi se dressa soudain un homme petit, maigre, avec un énorme nez crochu et des cheveux blonds, clairsemés.

Il me regardait d’un air moqueur et serrait avec ostentation la crosse d’une arme martienne très rare : un pistolet-radiant.

Je me concentrai sur l’homme aux yeux perçants. Oui, c’était celui que Normans avait rebaptisé. Il n’aimait vraisemblablement pas entendre son surnom.

— Hé, Belzy ! comment allez-vous ? lui demandai-je en ricanant. Triste d’avoir dû me porter dans le glisseur ? Ou étiez-vous assez têtu pour ne pas même donner un coup de main ?

Dans ses yeux sombres flamboya une haine soudaine. Ses lèvres ne furent plus que deux traits minces.

— Je viendrai à bout de vous, HC-9 ! me promit-il. Vous m’avez déjà embobiné une fois. Pour vous je suis toujours Van Keerkens, docteur ès sciences.

Je devais agir vite et scrupuleusement. Les erreurs n’étaient plus admissibles.

— Mais, Belzy ! Pour un universitaire, votre langage laisse plutôt à désirer. Que voulez-vous dire par « embobiner » ?

Le géant assis derrière l’étrange manche à balai du glisseur tourna lentement la tête. Il semblait intéressé.

Je remarquai l’énorme bourrelet de sa cicatrice frontale. Des yeux intelligents m’examinèrent d’un air évaluateur et apparemment aussi un peu surpris. Etait-ce lui qui avait administré le blocage psi à Normans ?

Je connaissais de nom celui qui s’appelait Van Keerkens car il avait fait l’objet d’une grande opération de recherches. Jadis, un certain Johan Van Keerkens, géologue et membre de l’Euro Institut de Sondages profonds, s’était trouvé sous les projecteurs de l’actualité. Il avait été accusé d’avoir détourné des échantillons à l’occasion d’une coûteuse expédition lunaire de sondages. On apprit ultérieurement qu’il s’agissait d’un gisement profond d’uranium. Quelques semaines seulement plus tard, Keerkens avait disparu. Maintenant je savais où il avait séjourné. Sans doute était-il entré en contact sur la Lune avec des réformateurs anarchistes du monde. Nous ne savions jamais exactement ce que les dizaines de milliers d’experts qui exploraient le satellite de la Terre au nom de toute l’humanité, pensaient réellement du legs de Mars et à quel point ils le trouvaient précieux ou dangereux.

Van Keerkens appartenait apparemment aux critiques mais aussi à ces gens qui préféraient les attentats à toute discussion démocratique.

Le capitaine Normans avait dû asticoter le bonhomme. Je ne pouvais qu’imaginer comment il s’était comporté. Il avait vraisemblablement essayé de copier ma mentalité. Si je partais de ce point de vue apparemment logique, il n’y avait aucun inconvénient à traiter Van Keerkens comme je l’aurais fait de toute façon.

L’attentjon du pré-Africain se relâcha. Cela ne me plaisait absolument pas. Je devais conserver l’initiative aussi longtemps que possible.

— Belzy… savez-vous qui a tué votre ami, compagnon d’armes ou quelque qualificatif que vous ayez utilisé à son égard ? Je veux dire, dans le Sahara et à l’occasion de mon enlèvement. Je n’avais pu le voir alors mais je l’ai appris il y a une heure. Imaginez donc, Belzy, c’était un homme grand et fort, à la peau brune et ressemblant à un prince indien. Des traits nobles, un vague nez crochu, un dos étroit, de grands yeux de braise. Il a désintégré l’ingénieur Will Degland avec un radiant martien après que le major MA-23 l’ait immobilisé par un tir à la cuisse. Comment trouvez-vous cela ?

Tandis que Van Keerkens pâlissait et, désemparé, regardait vers l’avant, l’Africain sourit soudain du sourire de l’homme infiniment supérieur.

Mon Dieu, si cet imbécile obstiné nommé Van Keerkens, s’était douté de la raison pour laquelle l’inconnu souriait de la sorte !

Peut-être se demandait-il en cet instant quel sens cela avait que deux créatures qui n’existeraient vraisemblablement jamais dans le fleuve du temps, se querellent pour des bagatelles.

Que signifie pour l’expérimentateur scientifique, la lutte de deux souris blanches pour la meilleure place dans la cage ? La querelle entre deux objets qui ne vivent encore que parce que les cellules cancéreuses implantées ne se sont pas encore développées complètement ? Rien !

Je plongeai le regard dans ces grands yeux, noirs comme la nuit. Il souriait toujours. Soudain il sortit un long appareil en forme de bâtonnet, de son support. Je reconnus un minitraducteur martien.

Déconcerté, j’avalai ma salive. L’apparition soudaine de cette merveille me renforça dans mon opinion que nous, les hommes, nous ne signifiions rien pour ces gens, à moins qu’ils ne nous considèrent comme les produits futurs d’une certaine série d’essais, intéressants mais malheureusement pas utilisables.

— Vous vous montrez extraordinairement bien informé, général, dit la voix sortant du traducteur. Avant votre fuite, vous n’étiez pas aussi loquace. Vous auriez pu vous épargner toutes sortes de tourments.

— Principalement ma fuite admirable, n’est-ce pas ?

Il rit doucement et agréablement. Non, cet homme n’était pas un criminel mais un soldat spécialisé ou un scientifique réquisitionné qui faisait simplement son devoir.

A vrai dire, je me trouvais devant un pré-Africain qui, selon nos concepts temporels, était déjà mort depuis 187.000 ans.

— Il semble que nous vous avons sous-estimé sinon vous auriez contraint votre ami et subordonné, l’agent MA-23, à nous livrer son codateur. Au contraire, vous l’avez vous-même détruit. Certes le croiseur lourd a surgi mais vous lui avez donné les mauvaises directives. HC-9, nous n’allons pas vous prier encore une fois, ni même vous trafiquer. Nous vous saluons comme notre hôte. Comportez-vous raisonnablement et vous pourrez bientôt quitter notre base avec tous vos collaborateurs.

— Je ne suis pas tout à fait d’accord, Khoul ! s’agita Van Keerkens. Nous resterons en arrière et nous serons à la merci de la protection du cerveau-robot. Si vous libérez Konnat, alors…

— Vous n’aurez aucune difficulté à craindre !

Ainsi l’étranger s’appelait Khoul. Au même moment je compris que cet homme frapperait impitoyablement si nous laissions transpirer ne fût-ce qu’un mot de ce que nous savions réellement.

Du reste ses indications étaient d’une valeur inestimable. C’était pour cela que le capitaine Normans avait si désespérément pensé au codateur et au nom « Saghon ». Il s’agissait de notre croiseur Kashat.

Mais qu’avait voulu obtenir l’Atlante avec sa venue ? Pourquoi ma doublure avait-elle été abordée d’une part à cause du codateur et d’autre part à cause de l’astronef ?

— Il faut que tu l’apprennes, transmit Annibal.

Je me redressai un peu plus et défis les fermetures magnétiques de ma combinaison protectrice encombrante.

— Merci de m’avoir sauvé, Khoul. Il est vrai que vous n’aviez plus le choix. Le commandant du Saghon n’aurait pas hésité et n’hésitera pas à vous anéantir si nous n’arrivons pas finalement à un accord adéquat.

— Adéquat ! répéta-t-il, songeur.

Puis il se mit à rire. Il semblait s’amuser de ce concept linguistique. Quelle traduction obtenait-il par son appareil ?

— Vous pourrez prendre contact par radio, comme vous le souhaitez, dans environ cinq heures, répondit-il, évasif. Nous ne vous importunerons pas plus longtemps. Je regrette de vous avoir causé des difficultés, à vous et au pays que vous représentez. Vous auriez pu les éviter.

Je réfléchis rapidement. Cinq heures… ? Cela voulait-il dire que le chronoscaphe martien était déjà paré ? L’Atlante voulait-il partir avec les pré-Africains ?

Si tel était le cas, cela nous convenait fort bien. A ce moment-là il ne serait pas question de retenir les temponautes. S’ils avaient eu une tout autre époque pour objectif, alors l’inspection suivante serait certainement plus prudente. Mais nous n’apprendrions jamais ce qui avait été imaginé danc ce lointain passé.

Il me fallait penser différemment. Je devais de nouveau réfléchir comme l’amiral Saghon et articuler des données sur une base étrangère.

Dès cet instant, mon seul objectif fut d’apprendre les véritables dessous de cette affaire. Si j’y parvenais, après le départ des étrangers le C.E.S.S. devrait intervenir pour prendre la cause du mal à la racine. Or on ne pouvait la trouver que dans le passé : 187.000 ans avant notre époque.

Ni Khoul, ni personne d’autre ne devait apprendre que le C.E.S.S. possédait également un chronoscaphe prêt à fonctionner !

— J’ai sondé Keerkens. Il ignore tout de notre déformateur de temps, m’informa Anni-bal. Il te faut apprendre quelque chose de Khoul.

J’ôtai le reste de mon équipement et le posai sur la couchette.

— Nous avons discuté de votre problème et du nôtre, Khoul. J’incline à ne pas vous prendre pour un fantasque et un criminel comme l’est indubitablement Belzy. Etes-vous d’accord avec cette définition ?

Il écouta de nouveau mes paroles sortant de son traducteur simultané. Son sourire resta mais l’expression de ses grands yeux se modifia. Il devint pensif.

— Vous me surprenez vraiment, général.

— La situation s’est modifiée. Précédemment, vous auriez dû me donner l’occasion de prendre contact avec mes supérieurs. Pourquoi ne voulez-vous plus me prier, ni même me « trafiquer » ? Votre blocage parasensoriel a pu être éliminé. Pour ce faire nous avons des moyens de premier ordre. Ne nous sous-estimez pas. Qui êtes-vous au fond et que voulez-vous ? Pourquoi ne jouez-vous pas cartes sur table ?

Il me fit un signe de tête et remit le traducteur de poche dans son support. La conversation était terminée. Devant nous, la paroi rocheuse s’ouvrit.

Il entra dans le sas qui apparut, écarta par une impulsion-code le deuxième barrage à radiants protecteurs et pénétra avec le grand véhicule dans le tube blindé.

Quand la pression fut équilibrée, nous nous enfonçâmes plus avant dans la montagne. Après le franchissement de deux autres secteurs de sécurité, la paroi d’un puits antigrav s’ouvrit.

Le véhicule descendit rapidement. Cela ne dura que quelques instants, signe que ce fort avancé ne s’enfonçait pas très loin sous la surface.

— Pas de chance, dit Annibal. Il y a de quoi désespérer. Sais-tu quelle est mon impression ?

Khoul est cent fois plus humain et a beaucoup plus de sentiments humains que Van Keerkens et ses gangsters. Ces types sont pratiquement morts. J’ai sondé avec précision les secteurs mémoriels de ces trois sots. Ils ne se doutent pas le moins du monde de la vérité. Concentre-toi sur Allison. Il est bien réveillé et a quelque chose à communiquer. Naturellement il a entendu votre échange de paroles.

Je me dirigeai vers Framus, étendu sur un autre banc. Nul ne m’en empêcha. Keerkens m’examina seulement, les yeux plissés. Il voyait s’envoler ses espérances mais ne pouvait deviner pourquoi ce sentiment l’accablait.

Je regardai Allison dans les yeux. Ils étaient écarquillés et couverts de larmes séchées. Je les essuyai et lui fis un signe de tête. Il sut alors que je m’étais branché sur sa fréquence cérébrale. Maintenant il n’avait plus qu’à se concentrer sur ses pensées.

A cet instant, le pré-Africain donna un ordre. C’en était certainement un car auparavant sa voix grave n’avait pas sonné d’une manière aussi incisive et impérative.

Je regardai autour de moi. L’un des compagnons de Van Keerkens, un homme osseux nommé Ralph Adersty, vint vers moi, une petite poche plastique à la main.

— Tenez, lavez-lui les yeux sinon ils vont se dessécher, bougonna-t-il d’un air hargneux. Seul un fichu imbécile les garde ouverts lors d’un tir paralysant. Le gnome a été plus malin. Voici, prenez ! Ou faut-il aussi que je le fasse ?

— Caporal Ralph Adersty, jadis de la division lunaire européenne, brigade anglaise, m’informa Annibal. Il est lui aussi « tombé au champ d’honneur », comme Will Degland. Une belle bande que voilà !

Je pris la poche d’eau, cherchai le regard de l’Africain et le remerciai de la tête. Son ordre préserverait Allison d’une grave lésion oculaire.

Il avait déjà retrouvé son sourire et me fit un signe bref. Pourquoi cet homme ne pouvait-il s’entendre avec nous ? Devait-il absolument nous anéantir ? Mais non, c’était une conception complètement fausse. Il ne le voulait absolument pas. Il devait simplement vérifier une arme à son époque, ou la mettre à feu pour manipuler l’issue de la guerre.

Etait-ce identique à un anéantissement, au sens propre du terme ? Certainement pas, car l’humanité telle que nous la connaissions ne pourrait alors jamais naître. Pouvait-on considérer cela comme un génocide ?

J’étais surmené. Le problème menaçait de tomber dans l’infini d’une philosophie étrangère à l’humanité.

Allison pensait maintenant avec une telle intensité que je pouvais capter ses pensées comme des paroles exprimées à haute voix.

— Vous en savez déjà plus que moi sur les personnes présentes. Mais c’est secondaire. Les auxiliaires terriens sont négligeables. Ils abandonneront à la première attaque du C.E.S.S. Voici mon conseil : prenez le risque de faire une remarque au sujet du déformateur de temps. Vous pourriez avoir entendu Van Keerkens en parler. Mais présentez la chose de manière à ce que l’on croie que vous le prenez pour un étrange astronef. Il nous faut au moins un indice sur ce qui s’est produit dans le passé. Ce niveau temporel est parallèle au nôtre. Dans la variation des voies parallèles quintidimensionnelles, cela équivaut à maintenant. Ça paraît compliqué mais ça ne l’est pas. Si nous devons intervenir, il me faut au moins un indice. C’est tout. Je vous en prie, prenez soin de mes yeux. J’ai été complètement pris à dépourvu par le tir.

Je me redressai. Une concentration prolongée eût attiré l’attention.

— Encore une chose, me dirent les réflexions inexprimées d’Allison. Sympathisez avec la Mars antique et Saghon. Signalez vos bonnes relations avec les cerveaux-robots. Peut-être cela incitera-t-il l’Atlante à faire une allusion.

Je m’assis sur la couchette. Le glisseur s’arrêta. Nous étions arrivés au but, un vaste hall.

Les installations ne pouvaient être très étendues. A ma connaissance, les forts extérieurs martiens avaient toujours été bâtis selon une architecture compacte caractéristique.

— Descendez ! exigea Keerkens d’un ton rogue. Vous connaissez déjà le chemin !

— Ne tombez pas dans le transmetteur le plus proche, Belzy ! dis-je d’un air d’ennui. Si nous vous attrapons, vous et vos dangereux dingues, vous finirez soit dans une clinique psychiatrique, soit au bagne de Luna-Sud. Et si jamais on vous condamne à extraire du minerai d’uranium sur la vieille Lune, j’en pleurerai de rire. Eh bien quoi, ça non plus ça ne vous plaît pas ? Vous n’avez vraiment pas d’humour. O.K., allons-y donc !


CHAPITRE VIII

Annibal et Allison avaient été minutieusement fouillés par les hommes de Keerkens. Moi, on m’avait laissé tranquille. Cela prouvait que l’on me prenait pour Normans.

Simplement mon spatiandre avait disparu mais de toute façon, nous n’y avions pas caché de micro-équipement.

Sachant que leurs combinaisons de combat leur seraient enlevées en premier, Allison et Annibal avaient dissimulé le matériel nécessaire dans leurs combinaisons-uniformes normales.

Framus portait également la combinaison vert tilleul du C.E.S.S. bien qu’il n’ait pas encore pu se décider à entrer officiellement dans notre haute organisation de contre-espionnage. Il avait cependant prêté serment.

Nous n’avions toujours pas vu l’Atlante. Il n’était pas tout à fait midi, le 24 janvier 2011. Deux des cinq heures étaient écoulées.

Environ trois minutes plus tard, Annibal et Allison avaient commencé à souffrir. La paralysie des nerfs avait rapidement diminué et ensuite les violentes douleurs étaient apparues.

Cet état fort pénible aurait duré plus d’une demi-heure si l’Atlante n’avait connu la pitié.

L’honnêteté foncière des temponautes m’avait de nouveau été prouvée quand Khoul avait surgi avec deux seringues martiennes à haute pression et avait abrégé les souffrances de mes amis.

J’avais rarement vu le minus lever les yeux vers quelqu’un avec tant de gratitude. Nos regards étaient devenus pénibles pour Khoul. Il s’était retiré avec des signes évidents du plus profond embarras. Allison qualifiait son attitude comme une marque de détresse morale.

Que pensait ce pré-Africain ? Il avait appris peut-être à nous apprécier au point qu’il n’avait plus le courage de nous balayer, tout simplement, nous et l’humanité. Je l’espérais ardemment.

A midi juste, nous fûmes appelés. Par une impulsion, Keerkens ouvrit le verrou de la pièce où nous étions enfermés.

Derrière Keerkens se trouvaient deux de ses hommes. L’un d’eux était Adersty ; je ne connaissais pas l’autre. Mais nous nous moquions de savoir comment ces hommes s’appelaient et ce qu’ils avaient en tête. Nous pouvions les abandonner en toute tranquillité aux autorités de la Terre.

Par un espionnage intensif de leurs pensées, nous avions découvert entre-temps, qu’ils étaient dix-huit Terriens. Will Degland avait été leur chef élu et Van Keerkens son suppléant.

Ils avaient fait partie, à l’origine, d’un « groupe de résistance » terrestre que nous connaissions sous le nom de « Disciples du Changement ». Sur la Terre le groupe avait cessé d’exister. Après leur dernier attentat à l’explosif contre un dépôt indien de vivres, les autorités de la Fédération de Grande Asie avaient agi avec rapidité. Les anarchistes avaient été exécutés à Pékin.

Maintenant nous avions affaire au reste du groupe, sur la Lune. Ils étaient entrés en contact avec le commando atlante, environ quatre mois plus tôt, fin septembre 2010. Les étrangers étaient arrivés au moment de la grande révolte de Zonta et des tentatives de prise de pouvoir des Soghmoliens. Nous savions mieux que Keerkens comment cela s’était produit.

Les déformateurs martiens de temps ne se déplaçaient que le long des divers niveaux parallèles et jamais d’un endroit à l’autre, au sens géographique. Cela signifiait que le Commando du Temps, de Saghon, était parti jadis de la Lune.

Cela signifiait en outre que la gigantesque machine cubique avait été mise en place, 187.000 ans plus tôt, dans ce fort avancé. Entretemps, rien n’avait changé ici.

Début octobre 2010, l’Atlante avait pris contact avec les unités combattantes de l’humanité. Avec son assistance technique, il avait été possible à des hommes comme Degland et Keerkens, de s’en tirer sains et saufs sous le feu des robots de Zonta.

Mais l’Atlante s’était trompé sur la valeur du soutien espéré. Les anarchistes n’avaient pu l’aider activement, ils lui avaient seulement fourni de bonnes informations.

Nos experts du C.E.S.S. avaient supposé que l’Atlante devait au cerveau-robot ses renseignements sur ma personne. C’était faux !

Il avait obtenu toutes les informations sur moi et mon codateur, par Will Degland. Occupant un poste de confiance, ce dernier en avait beaucoup trop appris sur les mesures du C.E.S.S.

Dès ce moment, j’avais été sous surveillance. Quand finalement nous avions paré le Saghon pour l’appareillage et que nous avions pu le faire voler, j’avais paru encore plus précieux à l’Atlante.

C’était Degland qui avait suggéré qu’on m’enlève. Il connaissait notre camp d’entraînement du Sahara et grâce à la technique martienne il avait pu établir où je me trouvais. C’est ainsi que Normans avait été kidnappé par erreur.

L’Atlante avait été surpris et déçu par la gaucherie de ma doublure. Mais un contrôle d’intelligence n’avait pas été effectué par manque d’appareils appropriés. Il n’y en avait pas à bord du chronoscaphe.

Ainsi les rouages s’emboîtaient les uns dans les autres. Mes suppositions s’étaient avérées principalement exactes.

Comme Zonta se refusait à soutenir massivement l’Atlante, on avait eu l’idée de capturer le second agent du C.E.S.S. au quotient d’intelligence élevé, à savoir Annibal. Cette idée non plus ne venait pas des temponautes, mais encore une fois d’un Terrien ! Van Keerkens avait machiné le plan. Normans était alors apparu sans importance.

De fait, le C.E.S.S. avait mordu à l’appât et envoyé MA-23 sur la Lune. Là commençait notre jeu que ni Van Keerkens, ni les étrangers ne pouvaient percer à jour. Chose étrange, les étrangers n’avaient fait que fournir un appui technique. Ils avaient davantage compté sur leurs propres qualités et connaissances. A vrai dire, ils n’avaient fait que tolérer les mesures prises par leurs auxiliaires terriens ; en quelque sorte comme issue de secours.

La tragi-comédie pour le temponaute et les « disciples » de Keerkens trouva son accomplissement dans le fait que sans les idées folles des anarchistes, nous n’aurions jamais eu l’attention attirée sur l’Atlante. Nous pouvions donc même en être reconnaissants aux têtes brûlées.

L’élément décisif, c’était que personne ne se doutait de nos dons psi, à Annibal et à moi. L’Atlante aurait certainement pu les découvrir mais je savais maintenant qu’il ne s’était guère soucié de Normans. Après tout, ma doublure n’avait vu l’inconnu qu’une fois !

Nous avions appris tout cela en sondant les dix-huit cerveaux anarchistes. Ces nouvelles informations me facilitaient la tâche.

Allison me poussa du coude. Il avait remarqué que j’étais plongé dans mes pensées.

— Pourquoi me lorgnez-vous comme un lapin hypnotisé ? m’apostropha Keerkens.

Il se tenait toujours, avec ses compagnons armés, dans l’encadrement de la porte.

— Vous avez vraiment une fâcheuse façon de vous exprimer, le réprimandai-je. A quelle distance sont vos maîtres ? Veulent-ils appareiller et vous laisser seuls ?

Il se maîtrisa, eut un signe d’impatience et libéra le chemin.

— Si vous ne vous comportez pas convenablement, Konnat, vous apprendrez à me connaître, menaça-t-il. Tafkar n’aura pas une patience éternelle avec vous. En route…

L’Atlante s’appelait donc « Tafkar ». Un nom étrange. Nous partîmes. Allison avait les yeux rivés sur les armes des gardes. Je les regardai donc moi aussi et j’aperçus ce qui inquiétait Framus.

Keerkens et ses compagnons portaient soudain des armes automatiques de fabrication terrienne. Il s’agissait de fusils mitrailleurs courants et de pistolets Henderley de gros calibre.

Ce qui était encore plus déterminant pour moi, ce fut de voir que les projecteurs d’écran individuel qu’ils portaient encore dans le glisseur, avaient disparu.

Je n’avais pas pu emporter mon propre projecteur d’écran mais Annibal si. C’étaient les deux seuls appareils de ce genre que nous possédions.

Annibal baissa rapidement les yeux vers son projecteur. Il pendait toujours sur sa poitrine.

L’Atlante aurait certainement pu lui ôter cet important dispositif de défense, sans être tué par un rayon ! Je l’en croyais capable. Keerkens et ses amis, eux, n’auraient même pas pu y toucher. Le voyant rouge indiquait, il est vrai, qu’il était réglé pour détruire en cas d’impulsion étrangère. Dans ce cas, il ne pouvait être saisi ou porté que par son propriétaire légitime.

— Ils sont parés à appareiller. Ils retournent à leur époque, supposa le minus. Grands dieux ! Et nous nous n’avons toujours rien appris. Veux-tu les attaquer ?

— En aucun cas. Tout au plus psychologiquement. Surveille-moi les dix-huit gredins. Ils projettent quelque chose.

— Je l’ai remarqué depuis longtemps. Ils ne sont absolument pas d’accord avec le départ de leurs bienfaiteurs. Ils avaient espéré la fondation d’un empire satanique sur Terre.

Keerkens ne savait pas pourquoi j’eus un petit rire. Il me regarda, furieux.

Nous traversâmes quelques couloirs, franchîmes des sas de sécurité truffés de systèmes défensifs et atteignîmes finalement plusieurs grands halls.

Dans l’un d’eux, les hommes de Keerkens étaient alignés. Tous étaient armés mais seulement de fabrications terriennes. Tafkar semblait leur avoir repris les dangereuses armes atomiques de Mars.

Je perçus un bruit sourd. Plus nous approchions d’un autre hall et plus il était fort. Finalement ce fut un grondement constant.

Une paroi blindée s’ouvrit. Devant nous s’étendait une salle en forme de coupole, qui mesurait au moins cent mètres de diamètre. Au centre se trouvait le gigantesque cube !

Je m’arrêtai et regardai là-bas avec des yeux sans expression. Les arêtes aplaties, les côtés d’une trentaine de mètres de long et la porte ouverte étaient révélateurs.

Notre déformateur de temps y ressemblait tout à fait, extérieurement. Ce modèle-ci était sans doute perfectionné sinon il n’aurait pas permis de voyage dans le futur.

J’aperçus Khoul. Près de lui se tenait un homme grand, musclé, d’au moins 1,90 mètre.

Quand je vis le visage bien taillé, la peau brun velouté, les grands yeux impératifs et le nez en lame de couteau, je sus que c’était lui qui m’avait tiré dessus dans le Sahara.

Cet homme faisait penser à un dieu grec de l’Antiquité. Son aura se sentait d’une manière presque physique et profondément impressionnante.

Comment s’était comporté Normans devant lui ? Avec ironie, nonchalance ? Réserve ? Ou même servilité ?

Il leva la main et fit un signe. Quand Annibal voulut s’avancer lui aussi, Khoul secoua la tête. J’avançai donc seul.

Je m’arrêtai à deux pas devant l’Atlante. A l'anière-plan, je remarquai d’autres hommes dans la machine. C’étaient également des pré-Africains et chacun d’eux portait les cicatrices-symboles sur le front.

Il était impossible à Tafkar de deviner que nous avions pu identifier l’un de ces hommes. S’il l’avait su… qui sait comment il se serait alors comporté ! Il se montra réservé et tolérant ; un véritable prince comprenant nos problèmes. Mais quelle décision aurait-il prise s’il avait vu en l’agent HC-9 un péril pour sa véritable mission ? Je ne voulais pas en faire l’essai.

Je l’examinai librement et ouvertement. Le jeu de cache-cache était terminé.

Cette idée soudaine me fit peur. Comment m’était-elle venue ? Comment le jeu de cache-cache pouvait-il être terminé ? Etais-je donc devenu fou, brusquement ? Comment pouvais-je même y penser ?

Il leva de nouveau la main. Un sourire presque enjoué apparut sur ses lèvres bien dessinées. J’avais l’impression qu’il s’amusait bien. Non, on pouvait aussi y lire une nette lueur d’approbation dans ses yeux. Qu’est-ce que ça voulait dire ?

Je l’appris aussitôt.

— Bienvenue, général HC-9. Je regrette éminemment de ne pouvoir emporter un homme de votre qualité dans mon empire. La façon dont vous avez pris la place de votre sosie était tout simplement géniale.

Derrière moi, une exclamation retentit. Non, il s’agissait plus d’un gargouillement. Je ne me retournai pas vers un Van Keerkens excessivement surpris, mais je souris à l’étranger.

— Monsieur, je sais depuis quelques instants que vous m’avez percé à jour. Vous avez enlevé ma doublure. J’étais d’ailleurs à proximité.

Il inclina pensivement la tête. Son regard devint plus inquisiteur.

— Comment me suis-je trahi ? m’enquis-je.

— Par les mauvaises manières de votre – comment avez-vous dit ? – votre doublure. Vous n’auriez pas dû appeler Khoul par son nom mais par le qualificatif « plumpudding ».

Je me sentis confus. Quel fichu imbécile ce Normans ! N’aurait-il pu renoncer à ses plaisanteries « choisies », face à de telles personnes ?

Annibal eut un rire discordant. Allison toussota, désagréablement affecté.

— Excusez-moi, prince.

— Pardon… ?

— Prince, répétai-je. Je ne puis m’empêcher de vous octroyer ce vieux titre terrien. Je suis très profondément impressionné.

Il inclina la tête et jeta un regard presque désemparé à son compagnon.

L’Atlante avait-il honte ? Pensait-il maintenant qu’il était contraint de nous anéantir, nous les hommes ? Je vins à son aide, il est vrai pas tout à fait avec désintéressement :

— Prince, je vous demande votre aide et une explication complète. Nous, les Terriens, avons besoin de professeurs initiés. Moi en particulier, je suis dans une situation extrêmement difficile. Le legs de l’amiral Saghon m’a été indirectement transmis par un surstockage de quotient intellectuel et le transfert du codateur qui vient d’être détruit. Des conquérants étrangers, parmi lesquels des intelligences non-humaines, viennent des profondeurs de l’espace. Aidez-nous à utiliser logiquement l’héritage de Mars. Monsieur, je comprends très bien que vous êtes certes une créature humaine, mais que vous n’êtes pas de notre monde.

— Qui croyez-vous que je suis ? demanda-t-il et son visage se détendit.

— Un haut dignitaire d’un peuple galactique descendant de réfugiés martiens et terriens de la grande guerre. Keerkens est un sot de croire que vous êtes un anarchiste terrien.

Alors il sourit de nouveau. J’avais esquivé la vérité, délibérément et, à mon avis, habilement.

— Vos suppositions sont presque exactes, général. Mais je dois partir.

— Pourquoi êtes-vous donc venu ? Je ne comprends plus rien.

Il hésita un instant. Finalement il livra une partie de ses secrets mais Keerkens, lui, ne comprit pas.

— Je dois faire une chose nécessaire, HC-9. Mon peuple est dans la détresse. Nous effectuons un long voyage. Notre arrivée sur votre satellite était un hasard, elle n’était pas voulue.

— Un accident, prince ?

— Oui. Onze de mes amis ont perdu la vie dans des profondeurs insondables. J’en sortis comme fugitif mais nous pûmes stabiliser notre situation. Je regrette, général, d’avoir mis votre doublure et votre organisation de contre-espionnage dans l’embarras. Nous avons fait connaissance par hasard. Puis-je encore faire quelque chose pour vous ?

— Au moins une petite assistance dans notre lutte contre des éléments criminels, prince. Remettez-moi quelques-uns de vos projecteurs d’écran de protection. Nous n’en possédons que deux.

Il hésita de nouveau mais finalement se retourna et cria quelques ordres en direction du chronoscaphe.

Quelques instants plus tard, j’avais dans les mains deux projecteurs d’écran individuel et trois radiants martiens de la plus grande perfection technique.

D’un signe j’appelai Allison et Annibal. Cette fois-ci, l’Atlante toléra qu’ils s’approchent.

— Je ne le permets pas ! cria Van Keerkens, hors de lui. Monsieur, vous ne pouvez tout de même pas remettre à nos prisonniers des armes redoutables ! Monsieur…

Khoul tenait dans la main gauche le petit traducteur utilisé par Tafkar. Jamais je n’avais entendu des paroles de mépris aussi glaciales sortir d’un appareil de ce type :

— En quoi les glapissements du chacal furieux intéressent-ils le soleil ? Taisez-vous !

Allison et moi, nous nous passâmes chacun un projecteur d’écran autour du cou. J’avais également distribué les radiants. Au même moment, nous appuyâmes sur les touches de programmation. Les appareils enregistrèrent sans délai nos pulsations corporelles, se réglèrent sur nous et furent ainsi prêts à fonctionner.

Khoul rit de nouveau. Tafkar réprima un sourire de contentement.

Keerkens cria encore une fois ; non, maintenant il hurlait de panique.

— Nous partons, dit l’Atlante. Adieu, Thor Konnat. Veillez sur l’héritage tant que vous le pourrez.

Il leva ses deux mains à hauteur de poitrine, brancha son projecteur d’écran et marcha vers le déformateur de temps. Pour lui, les anarchistes n’existaient pas.

Le cri d’avertissement d’Annibal m’atteignit trop tard. Je touchai automatiquement du doigt la touche d’activation de mon projecteur, me laissai tomber au sol et brandis mon radiant.

Une salve jaillit de la cloison ouverte menant dans la pièce voisine.

Les projectiles explosifs ricochèrent avec un gazouillement sur moi et mes compagnons mais Khoul fut frappé, à l’instant même où il allait brancher son projecteur d’écran.

Il fut projeté en arrière, tournoya sur lui-même et tomba lourdement par terre.

Tafkar voulut bondir vers lui, le secourir mais je devais l’en empêcher. Si cet homme perdait la vie, son expédition était elle aussi perdue. Je ne croyais pas que ses alliés noirs parviendraient à ramener le chronoscaphe dans le passé sans l’intervention de Tafkar. Il devait être protégé car je soupçonnais Keerkens d’avoir mis quelques armes énergétiques de côté.

S’ils les utilisaient maintenant… ! Ce n’était pas imaginable !

Je me mis à tirer avec précision. Des traits énergétiques bleutés feulèrent à travers le hall, saisirent Keerkens et ses compagnons et les transformèrent en torches enflammées.

L’onde de chaleur aussitôt engendrée fit reculer Tafkar. Je lui hurlai un avertissement. Il comprit que sa mission était menacée et il sauta dans le chronoscaphe.

Nous cessâmes aussitôt le feu.

Annibal et Allison couraient déjà. La première onde de chaleur s’était dispersée. Dans la grande salle, l’air s’était déjà refroidi.

Nous débranchâmes nos écrans protecteurs, tirâmes Khoul, gravement blessé, sur le côté et le portâmes finalement à l’autre extrémité du hall.

Le déformateur de temps hurla. Dans ses flancs tournaient des machines tout aussi irréelles que toute cette opération « Contrôle du futur ».

Je me mis à couvert. Annibal et Framus furent assez prévoyants pour rebrancher leurs écrans protecteurs et s’allonger devant Khoul. Ainsi il fut parfaitement protégé et le rayon d’énergie jaillissant soudain du déformateur fut absorbé.

Tafkar n’était donc pas disposé à laisser un blessé en arrière !

Comme je m’attendais à d’autres tirs et que je voulais absolument avoir Khoul vivant, j’ouvris le feu sur l’appareil avec mon pistolet radiant.

Mais ses contours commençaient déjà à scintiller. Le changement de niveau temporel avait donc débuté et la machine ne pouvait plus être menacée.

— S’il suspend l’appareillage et revient, nous sommes faits, cria Allison.

Je sentais que Tafkar ne prendrait pas ce risque. Il avait nettement vu que l’une des balles explosives avait éclaté dans l’épaule droite de Khoul. En outre il avait envoyé un mur de feu.

Somme toute, à ce stade il se moquait peut-être que nous, les Terriens, apprenions quelque chose ou non de notre destinée prochaine.

Même si Khoul était sauvé, même s’il trahissait, il était fort douteux qu’on le croie ! Et si on le croyait, que pourrait faire le C.E.S.S. contre la décision d’un amiral martien mort depuis longtemps ?

En éclairant le problème sous cet angle, l’Atlante aurait même pu nous dire toute la vérité.

Le gigantesque appareil disparut soudain comme s’il ne s’était jamais trouvé dans ce hall. Je me redressai et me dirigeai vers Annibal.

Allison s’occupait du pré-Africain. Il vivait encore mais le côté droit de sa poitrine paraissait bien abîmé. En outre il souffrait de graves brûlures.

— S’il ne reçoit pas aussitôt des soins médicaux, il est perdu. Que pouvez-vous faire ?

— Essayer d’appeler Zonta. Avec les appareils de communication partout présents, cela devrait marcher. Je…

Un des écrans s’alluma. Le symbole de Zonta apparut.

Le robot géant en vint aussitôt au fait.

— Zonta au général de brigade HC-9, habilité par quotient. Je vous repère et vous identifie. Les mandataires sont partis. Il m’est interdit de donner des renseignements plus précis. Vos ordres, HC-9 ?

— Débrancher l’écran protecteur au-dessus du fort. Neutraliser à l’aide de paralysants ou de robots de combat, les hommes qui attendent au-dehors ou s’enfuient, les désarmer et les faire prisonniers. Un des étrangers est ici, gravement blessé. Tes robots-médecins peuvent-ils l’aider ? Sa vie doit être sauvée.

— Zonta à HC-9 : Ecran déconnecté. Le Saghon arrive. Hommes évanouis sous l’action des gaz suffocants de mon système de défense. Mes robots-med arrivent. Terminé.

Dehors il y eut des sifflements. On entendit des cris. Puis ils se turent.

Quelques instants plus tard, j’étais en contact télépathique avec Kiny.

— … Pas trop de questions, petite. Atterrissez et débarquez une équipe médicale au plus vite. Equipement de secours complet, salle d’opération mobile, bain de protoplasme, et coetera. Nous avons l’un des pré-Africains. Gravement blessé, épaule droite et poumon déchirés, de graves brûlures. Faites vite !

Je pensais avoir pris les seules mesures correctes mais Zonta en avait décidé autrement.

Khoul fut en fait soigné dans la clinique-robot de Zonta City, bien mieux que par nos médecins.

Au moment de la guerre spatiale denebo-martienne, le grand ordinateur avait certainement soigné plus d’un homme de cette époque-là. Il y avait encore ici tout ce qu’avait inventé la science martienne pour sauver des alliés gravement blessés et tout ce qu’avait fabriqué l’industrie pharmaceutique martienne. Et cela agissait encore !

Khoul avait été soigné d’une manière à vous couper le souffle. Maintenant il était dans un bain de protoplasme qui pouvait même reconstruire son poumon déchiqueté et reproduire les cellules, les unes après les autres.

Reling pénétra avec les hommes de son état-major, dans l’antichambre de la clinique-robot. Il était 16 h 09. Le chronoscaphe avait disparu tout juste cinq heures et demie plus tôt.

Le Vieux jeta un regard inquisiteur à travers le rideau d’énergie radiante.

— S’en sort-il ? demanda-t-il.

— Les dieux seuls le savent. Nous ne pouvons rien faire, répondit Samy Kulot arrivé avec le Saghon.

— Quelle chance pour ce pauvre homme ! persifla le Vieux qui redevenait désagréable dès qu’il n’avait plus la corde au cou. Konnat…

— Toujours présent, bougonnai-je. Qu’ont donné les interrogatoires ? Sait-on enfin ce que l’Atlante cherchait chez nous ?

— Tafkar avait besoin et a finalement trouvé dans les magasins de Zonta, un élément irradiant de nature quintidimensionnelle. Il a dû chercher très longtemps. La désignation est « Ghueyth ». Ce mot à vous tordre la langue n’est pas de moi mais de l’un des anarchistes arrêtés. C’est ainsi que le traducteur l’aurait rendu.

— Qu’est-ce réellement ?

Allison intervint. De nouveau il savait déjà tout :

— Un cristal oscillant artificiellement chargé, aux radiations quintidimensionnelles, ayant la faculté de transformer des impulsions électriques normales en fréquences à 5-D. Il devrait être clair que de tels éléments sont utilisés lors d’un voyage dans le temps, pour commander les circuits positoniques d’interférence. Vous trouvez déjà ce quartz oscillant dans les appareils radio à hyperondes. Je suis sûr que lors de l’accident, des parties importantes de ce matériel ont été détruites. Konnat, vous deviez, à l’aide de votre codateur, inciter Zonta à livrer aussitôt les pièces de rechange nécessaires. Telle était la raison de votre enlèvement.

— Que dit Normans ?

— Il est encore sous l’effet du barrage psi, dit Reling. La mention de « Saghon » est elle aussi éclaircie. On entendait par là le croiseur car de tels quartz oscillants se trouvent aussi dans ses stocks. Konnat, nous n’avons pas de temps à perdre ! On prépare actuellement notre déformateur. Le professeur Goldstein pilotera l’appareil avec sa maîtrise habituelle. Et qu’il ne vous vienne pas à l’idée de prononcer en ma présence le mot « vacances » !

Il partit. Il partit avec un sourire de satisfaction !

Allison resta en arrière. De ses griffes, il saisit mon épaule et me tira de côté.

— Ecoutez, il y a encore toutes sortes de choses à régler. Cette fois-ci je suis de la partie.

Veillez à ce que mes calculs ne soient pas démolis a priori, comme purs produits de mon imagination.

— Depuis quand exigez-vous l’impossible ? gémis-je. Ne préférez-vous pas qu’on vous baise les pieds ? Ce serait plus simple.

Framus fronça les sourcils et regarda son nouveau projecteur d’écran individuel. Le pistolet martien était glissé dans son holster.

Il avait 187 000 ans et fonctionnait pourtant comme au sortir de l’usine.

— Cela ne va-t-il pas encore faire de la peine à notre ami Tafkar ? réfléchit Framus à voix haute. Je ne sais, moi, à sa place, je ne me serais pas laissé attendrir. Konnat, vous êtes un monstre ! Celui qui estampe psychologiquement des temponautes devrait être enfermé, pour le bien de l’humanité ! Je vous attends dans une heure à bord du Saghon. Mes calculateurs tournent déjà.

Je le suivis d’un regard expressif. Une opération à l’époque de la guerre denebo-martienne était inévitable !
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